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La Terre et Mars sont dirigés par deux informaticiens roboticiens des Supercybs, 
qui quoique amis ont des divergences quant à l'attribution de l'exploitation du 
satellite Epsilon. Pourtant des liens vont bientôt réunir ces deux 
familles...
Sur Terre, dans chaque famille, on se réjouit d'assister au 
défilé traditionnel des robots domestiques et professionnels. Mais voilà que les 
robots se rebellent ! Ne serait ce pas la faute des martiens ?
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CHAPITRE PREMIER


Les plus impatients ce matin-là, dans la famille Alsmith,
étaient certainement les enfants.


Ils avaient dormi d’un sommeil un peu fiévreux. Ils s’étaient
réveillés tôt. Contrairement à l’habitude, ce n’était pas un robot domestique
qui était venu leur servir le breakfast dans leurs chambres, mais Helga
Alsmith, la mère de deux des enfants, Hort et Mag, et la tante du troisième, Lil.
Ils savaient pourquoi le robot n’était pas apparu. C’était même une des raisons
de leur impatience.


Lil avait dix ans, Hort en avait neuf, et la petite Mag,
toute blonde, n’en avait que six, mais n’était pas la moins excitée à la pensée
de l’événement qui se préparait. Ils allaient vivre tous trois une journée
magnifique et inoubliable.


Lorsqu’ils eurent fait rapidement leur toilette dans leurs
salles d’hygiène automatiques, ils se précipitèrent sur la terrasse qui
agrémentait leurs chambres, au cent soixante-douzième étage de l’énorme
building où ils habitaient.


La ville immense, Miam, s’étalait sous leurs yeux avec ses
jardins et avec ses parcs innombrables, avec ses myriades de résidences
particulières, avec ses hauts buildings administratifs ou commerciaux, presque
tous situés à la périphérie, avec ses voies aériennes, avec ses ponts suspendus
et avec ses merveilleux ensembles floraux qui composaient çà et là des
mosaïques de couleurs. Un paysage urbain d’une beauté surprenante.


Tout au loin, l’océan formait une grande bande bleue qui
étincelait dans la lumière du matin. Et le ciel était bleu lui aussi, d’un bleu
pur et léger.


— Est-ce que vous croyez, demanda Mag aux deux jeunes
garçons, que nous reconnaîtrons Riki quand il passera ?


— Bien sûr, fit Lil. Il m’a dit qu’il nous ferait un
petit signe.


Ils se penchèrent un peu pour regarder l’étonnante avenue
qui se trouvait juste au pied du building. Une avenue de deux cent cinquante
mètres de large et de trente kilomètres de long qui traversait Miam en ligne
droite d’est en ouest et qui était un des motifs de fierté de l’énorme
métropole.


Elle était bordée de chaque côté par des trottoirs roulants
dont les pistes les plus rapides pouvaient atteindre cent vingt kilomètres à l’heure.
Quant à sa partie centrale, elle servait de terrain d’atterrissage aux
innombrables hélicabs et autres véhicules aériens urbains qui sillonnaient l’espace
au-dessus de la ville.


Mais, ce matin-là, le trafic dans le ciel semblait des plus
réduits, et il allait même bientôt cesser.


— Il y a déjà beaucoup de monde dans les tribunes, s’écria
Hort.


— Oui, fit Lil en regardant sa montre. Il est déjà neuf
heures. Dans une demi-heure, les trottoirs roulants vont s’arrêter et il ne
sera plus permis d’atterrir sur l’avenue. Tant pis pour les retardataires…


— Nous, reprit Hort, nous ne risquerons pas d’être en
retard puisque nous n’avons qu’à prendre l’ascenseur. Ils ont eu vite fait d’installer
les tribunes, hein ?


— Tu parles ! Puisque hier soir, quand nous nous
sommes couchés, ce travail n’était même pas commencé… Ça, c’est de la vitesse,
hein ?


Les tribunes dont ils parlaient s’alignaient de chaque côté
de l’avenue, et sur toute sa longueur. Elles comportaient trente-cinq gradins
étagés où les spectateurs pouvaient prendre place dans des sièges confortables.
Elles étaient faites de tubulures métalliques et de matière plastique. Plus de
quatre millions de personnes pouvaient y prendre place et y être à l’aise.
Cette construction, réalisée pendant la nuit, était en effet une belle prouesse
technique.


— Ça va être sensationnel ! dit le jeune Lil.


— Oui, fit la petite Mag. Mais il faut aller nous
préparer. Tu m’aideras à boutonner ma robe, Hort. Parce que, sans Riki, j’en
suis bien incapable.


Un quart d’heure plus tard, les trois enfants étaient prêts.
Riki leur avait beaucoup manqué. Son absence à elle seule aurait suffi à leur
faire comprendre que ce jour-là était un très grand jour, un de ceux qui
marquent toute une vie.


Ils retournèrent sur la terrasse. Ils étaient de plus en
plus impatients.


Au-dessus de la ville, le trafic aérien était maintenant
quasi nul. En bas, dans l’avenue, les tribunes étaient déjà presque pleines de
monde.


— Ça y est, s’écria Hort, les trottoirs roulants
viennent de s’arrêter. Qu’est-ce qu’on attend pour venir nous chercher ?


— Les grandes personnes ne sont jamais pressées, dit Mag
en secouant sa jolie tête blonde.


— Allons voir ce qu’elles font, proposa Lil.


Ils hésitèrent un instant. Ils savaient que leurs parents n’aimaient
pas qu’on les dérange.


— Allons-y, dit Hort. On verra bien.


Une minute plus tard, ils ouvraient timidement la porte d’une
vaste pièce aux murs clairs qu’ornaient des tableaux dont les vives couleurs
étaient un enchantement pour l’œil.


Cinq personnes, trois hommes et deux femmes, assises dans de
profonds fauteuils, bavardaient gaiement. Les trois hommes se ressemblaient, ce
qui n’avait rien de surprenant, car c’étaient les trois frères, les frères
Alsmith. Tous trois étaient grands et minces avec des visages un peu longs et
plutôt maigres, marqués de quelques taches de rousseur mais qui respiraient la
vitalité et l’énergie. Leur chevelure, assez rebelle au peigne, était d’un
blond qui tirait sur le roux.


Sid Alsmith, l’aîné et le plus grand, portait la tenue
traditionnelle (mais qu’il n’arborait que bien rarement) des techniciens
coordinateurs. Sa femme, Helga, la mère de Hort et de Mag, était une blonde
superbe.


Léo Alsmith était revêtu de l’uniforme noir à parements
bleus des astronautes. Il avait trente-neuf ans, mais était resté célibataire à
cause de son métier.


Piet Alsmith, lui, était en civil, c’est-à-dire qu’il
portait le classique blouson au col échancré et le pantalon serré à la
cheville. Il était juriste. C’était lui le père de Lil. Sa femme, Rhéa, une
brune aux yeux habituellement un peu rêveurs, souriait en montrant ses dents
éblouissantes. Elle venait de dire :


— Joël aurait bien pu s’arranger pour être lui aussi
parmi nous aujourd’hui.


Joël était le plus jeune des fils Alsmith. Vingt-huit ans.
Mais il séjournait sur la planète Mars depuis plusieurs mois.


— Oh ! fit Léo, l’astronaute, ce n’est pas moi qui
lui donnerai tort. Il file le parfait amour avec sa fiancée, et il a eu raison
de ne pas se déranger pour une manifestation purement spectaculaire.


— En outre, ajouta Sid, il fait là-bas du bon travail
pour améliorer nos relations avec les Martiens, qui se montrent de plus en plus
coriaces et nous embêtent.


— N’exagérons rien, fit Helga. Nous avons des torts,
nous aussi. Les humains installés sur Mars ne sont ni meilleurs ni pires que
ceux de la Terre. Ils défendent leurs intérêts comme nous défendons les nôtres.
C’est d’ailleurs l’avis de Joël, et toutes ces querelles stupides ne l’empêchent
pas de vouloir épouser une Martienne.


— Bien sûr, reprit son mari. Et ce n’est pas moi qui y
trouverai à redire. N’empêche que les Martiens nous mènent la vie dure. Il ne
se passe pas de semaine sans qu’on repère ici un de leurs espions qui
manigancent on ne sait trop quoi.


— Espions ? dit Helga. Oh ! le vilain mot…


— C’est un vieux mot qui dit bien ce qu’il veut dire.
Ces gens-là n’ont pas digéré notre attitude dans l’affaire de l’astéroïde
Epsilon. Ils n’admettent pas que nous utilisions ses ressources, et pas eux…


— Ils ont comme nous de grands besoins, reprit Helga.
Est-ce qu’on ne pourrait pas trouver un arrangement qui leur donnerait
satisfaction ?


— Oh ! fit Léo, on peut toujours trouver un
compromis. Mais ce que nous leur donnerions, nous ne l’aurions plus… Et nous
avons sur la Terre de grands travaux en perspective. Nous avons besoin de tout
ce que peut produire l’astéroïde.


— Eux aussi, intervint Piet, ont de grands travaux en
vue. Ils ont même un besoin plus urgent que nous de les réaliser… Mais ils n’avaient
qu’à ne pas se séparer de nous.


— Peut-être ne les avons-nous pas assez aidés quand
nous étions encore ensemble, dit Rhéa.


— Peut-être, fit Sid. C’est de l’histoire ancienne, et
nos relations sont maintenant très pacifiques. Mais il faut convenir que,
malgré les apparences, la situation n’a jamais été aussi tendue qu’en ce
moment. Il y a encore un siècle, une guerre aurait déjà éclaté ! Les
guerres éclataient autrefois pour bien moins que cela…


— Ne prononcez pas ce vilain mot, s’écria Rhéa. Vous
savez bien qu’il est banni de notre langue.


Sid éclata de rire.


— Le mot est moins grave que la chose. Et nous savons
bien que, désormais, nous n’avons absolument plus à redouter un pareil fléau.
Les Martiens ne sont pas fous. Nous non plus.


— Heureusement, fit Helga.


Il y eut un moment de silence.


Les trois enfants étaient restés inaperçus dans l’embrasure
de la porte et avaient écouté, sans bien la comprendre, cette conversation. Mag
s’avança vers sa mère.


— Maman, fit-elle d’une petite voix timide, est-ce que
nous n’allons pas être en retard pour le défilé ?


— Mais non, ma chérie. Retournez tous trois dans votre
appartement. J’irai vous chercher quand le moment sera venu.


Mag fit une petite moue. Avant de se retirer, elle demanda :


— Est-ce qu’on verra Riki, maman ?


— Bien sûr, vous le verrez…


*


* *


Quand les enfants eurent disparu, Sid regarda sa montre.


— Hé ! dit-il, il est un peu plus de neuf heures
et demie. Qu’est-ce que fait notre père ? Je parie qu’il est encore plongé
dans un problème de cybernétique et qu’il a oublié l’heure.


— C’est infiniment probable, s’écria Piet. Il doit être
dans son bureau, plongé dans des équations. Allons le chercher.


Les trois hommes quittèrent l’appartement, suivirent un
couloir et montèrent dans un ascenseur qui les déposa dans un jardin fleuri, au
deux cent unième et dernier étage de l’énorme building. Au milieu de ce jardin
se dressait une sorte de villa à l’architecture élégante, surmontée d’une
coupole vitrée.


C’était là le saint des saints, le laboratoire personnel et
le siège directorial du supercyb, le chef de la corporation des cybernéticiens,
le vieil et célèbre Rob Alsmith.


Ses trois fils pénétrèrent dans la villa, gravirent un large
escalier et frappèrent à l’unique porte qu’ils trouvèrent sur le palier.


— Entrez, fit une voix bien timbrée.


Ils pénétrèrent dans le bureau, installé sous la coupole qu’on
voyait du dehors. C’était une vaste pièce circulaire qu’éclairaient six larges
baies vitrées par lesquelles on apercevait jusqu’à ses confins les plus
lointains l’énorme métropole. Un épais tapis couvrait le sol. L’ameublement
consistait en une vaste table de métal et en cinq ou six fauteuils faits eux
aussi de métal et de matière plastique. Sur la table on ne voyait qu’un
magnétophone, un visophone, un intercom et un bloc de papier. Pas de classeurs,
pas de dossiers. Le seul ornement de ce bureau à la fois cossu et austère était
une statue abstraite en bronze qui se dressait derrière le fauteuil pivotant du
maître de ces lieux.


Rob Alsmith était assis derrière sa table. Ses fils lui
ressemblaient. Il avait, comme eux, un visage osseux, des taches de rousseur,
un air de vitalité et d’intelligence. Il était grand et mince. Mais ces cheveux
avaient blanchi. Son regard était plus rêveur, ses gestes plus lents.


À soixante-cinq ans, sa physionomie gardait une étonnante
jeunesse. Il sourit.


— Ah ! c’est vous, fit-il. Quoi de neuf ?


Le vieux Rob jouissait de l’estime unanime et de la
sympathie de ses concitoyens. On le trouvait bien parfois un peu ours, mais d’aucuns
pensaient que ce n’était qu’un vieux fonds de timidité. En fait, il n’aimait
guère se montrer en public, faire des discours, bien qu’il sût parler avec une
clarté admirable et même avec une certaine éloquence. Ce qu’on admirait le plus
en lui, c’était sa merveilleuse intelligence, son esprit d’invention, et aussi
son sens de l’organisation. Il avait quelques tics qui faisaient parfois
sourire : sa façon de se pincer ou de se frotter le nez quand il
réfléchissait (son fils Joël, celui qui était sur Mars, avait le même tic), sa
façon de dire parfois à des gens qu’il avait vus bien souvent : « Ah !
au fait, comment vous appelez-vous ? », car il n’avait pas la mémoire
des noms. Il était têtu comme une mule et, parfois, ne mâchait pas ses mots.
Mais il savait être cordial.


Depuis vingt-cinq ans déjà, il occupait, sur la planète
Terre, les éminentes et suprêmes fonctions de supercyb. Il avait été porté à ce
poste en raison de ses dons extraordinaires, alors qu’il n’avait que quarante
ans, par la quasi-unanimité de ses collègues cybernéticiens et aussi, il faut
le dire, par le vœu populaire qui s’était manifesté en sa faveur.


Car le fait d’être supercyb impliquait bien autre chose que
de régenter une corporation. En réalité, le supercyb, sans aucun autre titre
officiel, sans aucun pouvoir découlant d’une loi ou d’une constitution,
dirigeait la vie publique dans la République terrestre. Il n’ordonnait pas. Il
conseillait. Ses conseils pouvaient ne pas être suivis. Mais ils l’étaient neuf
fois sur dix. On peut dire qu’ils l’étaient même toujours dans les cas graves.


Dans la République terrestre de ce XXVIIIe siècle,
où les biens de toutes sortes étaient produits à profusion pour chacun et pour
tous, où les citoyens et les citoyennes étaient des gens de haute culture, où
les maladies et les crimes avaient disparu, où non seulement la liberté
politique, mais la liberté économique étaient totales, il n’y avait
pratiquement plus de gouvernement. Tout reposait sur une administration
admirablement organisée, et les hommes intelligents et souples qui la
dirigeaient veillaient à ne pas la laisser sombrer dans la routine.


C’étaient ces hommes – les conseillers administratifs –
qui, individuellement ou collectivement, quand un désaccord survenait ou qu’un
problème sérieux se présentait, prenaient conseil du supercyb. Ces hauts
fonctionnaires, élus par la population, pouvaient perdre leur place si dix pour
cent des électeurs demandaient une nouvelle élection et s’ils ne retrouvaient
pas la majorité. Mais cela ne se produisait que rarement. Tout le monde était
satisfait du système.


— La meilleure preuve qu’il est bon, disait-on, c’est
que les Martiens eux-mêmes l’ont conservé après s’être séparés de nous.


Sid Alsmith jeta un rapide coup d’œil sur le bloc-notes que
son père avait devant lui. La page du dessus était blanche. Pas la moindre
équation, pas le moindre croquis. C’était assez surprenant. À moins que le
vieil homme n’eût jeté à la corbeille à papiers des notes dont il était
mécontent.


En fait, depuis une heure, il rêvassait, le regard perdu
dans les lointains à travers la baie grande ouverte qui lui faisait face.


— Père, lui dit Sid, il serait peut-être temps que tu
te prépares pour le défilé.


— Ah ! oui, fit le vieil homme. Quelle heure
est-il ?


— Neuf heures trente-neuf. Le défilé commence à dix
heures.


— Je sais. Nous avons donc tout le temps.


— Bien sûr, dit Piet. Mais tu n’es pas encore en tenue,
père.


— Tu veux parler de mon costume de supercyb ?
Est-ce bien nécessaire que je le mette ? J’ai horreur de ces cérémonies.
Et ce costume est ridicule.


— Il l’est en effet un peu, dit Léo. Mais il est
traditionnel. Il date de cinq siècles… Les habitants de la planète seront
certainement contents de te voir dans ce vêtement à la télévision.


Rob Alsmith eut un geste lent et las.


— Je ne l’ai pas mis l’an dernier… Personne n’y a trouvé
à redire.


— L’an dernier, ce n’était qu’un petit défilé habituel.
Cette année, ne l’oublie pas, nous fêtons un centenaire… Le cinquième… Il y a
aujourd’hui un demi-millénaire que le premier défilé a eu lieu. Il va y avoir
une foule énorme, plusieurs millions de personnes.


Le vieil homme se pinça le nez et réfléchit un instant.


— Oui, oui, dit-il sur un ton un peu bourru. Les gens
adorent ce genre de spectacle qui les flatte et les rend fiers de leur
civilisation. J’ai été comme eux. Au fond, malgré toutes nos sciences, nos
techniques et nos formidables réussites, nous sommes restés, par certains
côtés, de grands enfants. Je trouve d’ailleurs cela très sympathique. Mais je
suis maintenant à un âge et dans une position où je préfère le calme à la foule…
Pour tout vous dire, ces manifestations-là me font un peu peur, et je me
demande si nous sommes bien sages de les perpétuer…


Les trois jeunes hommes regardèrent leur père avec quelque
surprise.


— Peur ? fit Léo. Toi qui as toujours fait preuve
d’un si grand courage. Peur de quoi ?


— Peur que ces monstres que nous avons créés, en se
voyant si nombreux, ne finissent par s’aviser de leur formidable puissance.


Sid eut un petit rire.


— Voyons, père, toi qui les connais mieux que personne
dans notre civilisation, toi qui as tant contribué à les perfectionner encore
pour le bien de tous, tu sais bien que ce ne sont que des machines inconscientes.


Le vieil homme eut à son tour un petit rire.


— Naturellement, je le sais, fit-il. Mais, au fond, le
savons-nous bien de science sûre ? Quand j’en vois un ou deux, je suis
parfaitement tranquille. Mais en voir plus de cent mille à la fois, cela m’impressionne.
Au fond, je les connais trop. Mais ce qui me déplaît le plus dans tout cela, c’est
d’avoir à mettre ce satané et grotesque costume. Il me faut pourtant m’y
résigner, puisque vous me dites que c’est nécessaire et que je ne veux pas
contrarier mes chers concitoyens. Allons-y !


Ils descendirent au rez-de-chaussée. Le père s’enferma dans
une petite chambre où il faisait parfois la sieste et ses trois fils allèrent l’attendre
dans le jardin.


Quand il reparut, Rob Alsmith avait l’air de sortir d’un
album du temps passé. Il portait un costume d’un vert assez criard, orné de
broderies compliquées jaunes et bleues. Sa coiffure était plus invraisemblable
encore : une sorte de bicorne jaune agrémenté de petites plumes
multicolores. Car tel était l’uniforme traditionnel du supercyb.


— Admirez-moi, fit-il. J’ai tout à fait l’air d’un
perroquet. Peste soit de la tradition ! Si je tenais entre mes mains les
mânes de l’imbécile qui a dessiné ce costume il y a cinq cents ans, je leur
ferais passer un mauvais quart d’heure. Mais les reporters de la télévision
seront contents ! En route !


Ils se hâtèrent vers l’ascenseur.


Ils firent halte à l’étage où le reste de la famille les
attendait dans le couloir. Même les deux jeunes femmes commençaient à s’impatienter.


— Dépêchons-nous, s’écria Helga. Les enfants sont dans
un état d’énervement incroyable. Ils ont peur de manquer le début du défilé.


— Ah ! s’exclama le vieux Rob, les gosses ont hâte
de voir cette manifestation de puissance de notre civilisation. Ils la trouvent
toute naturelle, eux, et prodigieusement intéressante.


— Grand-père, s’écria Mag, est-ce bien sûr que nous
verrons Riki, que nous le reconnaîtrons quand il passera ?


— Mais oui, ma petite Mag. Il te fera même un grand
sourire.


— Ce n’est pas vrai, grand-père. Je sais bien, moi, que
les robots ne sourient jamais. Ce qui n’empêche pas Riki d’être bien gentil.


Deux minutes plus tard, ils étaient au pied de l’énorme
building que l’on connaissait sur toute la planète sous le nom familier de
Cyber-building, ou sous le nom plus sévère de C.A.R.C. – c’est-à-dire
centre d’administration et de recherche de la cybernétique. L’immeuble, ce
jour-là, était désert. Il ne comportait que des bureaux, des laboratoires, des
salles de conférences. Seuls les Alsmith y logeaient.


La famille traversa les trottoirs roulants maintenant
immobiles et gravit le plus proche des escaliers qui donnaient accès à la
tribune de trente kilomètres de long. Des places leur y avaient été réservées.
C’était vraiment une des très rares faveurs accordées au supercyb, qui ne
jouissait d’aucune prérogative particulière et était traité comme n’importe
quel autre citoyen de la République terrestre. Il n’avait ni suite, ni escorte,
ni gardes – et s’en trouvait d’ailleurs fort bien.


La famille s’installa, tout simplement, au milieu de la
foule. Mais, quand on reconnut le vieux Rob, des applaudissements nourris
éclatèrent. Il se contenta de faire de la main un petit salut amical à ceux qui
l’entouraient. Puis il se pencha vers Sid.


— Je me sens ridicule dans ce costume. J’ai hâte que le
défilé soit terminé. J’ai beaucoup de travail. Le problème martien me
préoccupe.







 


CHAPITRE II


Lil, Hort et Mag étaient aux anges.


Ils savaient maintenant qu’ils ne rateraient pas le début du
défilé.


Non seulement les tribunes étaient combles, mais on voyait
des gens à toutes les fenêtres le long de l’avenue. La large chaussée du milieu
était maintenant déserte, toute blanche, et semblait plus large encore qu’à l’ordinaire.
La ville avait un air de fête. Tous les dix mètres, on voyait de hauts mâts
métalliques couronnés des drapeaux et des oriflammes de la République
terrestre. Une rumeur joyeuse courait au long des tribunes. Les enfants étaient
particulièrement nombreux, et tous se montraient impatients que le défilé commençât.
La plupart d’entre eux avaient dans la main les traditionnelles petites
trompettes en matière plastique avec lesquelles ils salueraient le cortège, et
beaucoup d’entre eux soufflaient déjà dedans de toute la force de leurs
poumons, ce qui faisait un assez joli vacarme, auquel s’ajoutait celui des
haut-parleurs, installés un peu partout, qui déversaient sur la foule des flots
de musique allègre.


La même fête se déroulait, en ce même moment, avec plus ou
moins d’ampleur, dans toutes les villes de la planète. Mais c’était à Miam –
l’ancienne Miami, sur la côte de Floride, dont le hasard avait fait en quelque
sorte la capitale administrative de la République – qu’elle revêtait l’aspect
le plus grandiose, bien qu’il y eût des cités plus vastes encore et plus
peuplées. C’était aussi à Miam, qui depuis de longs siècles était devenue le
centre le plus fameux des recherches et des constructions cybernétiques, que
cette fête – la fête des robots – avait commencé cinq siècles plus
tôt.


Oh ! le premier défilé, que l’on pouvait voir en
projetant le documentaire pris à cette époque, avait été bien modeste. Il se
composait tout juste de deux ou trois cents créatures mécaniques assez peu
imposantes et fort peu perfectionnées.


Aujourd’hui, il y en aurait près de trois cent mille qui
défileraient par rangs de cent sur l’immense avenue qui elle-même n’existait
que depuis un siècle. Et il eût été possible d’en réunir bien davantage encore,
car, rien que dans Miam, il s’en trouvait plusieurs millions ! Chaque
famille en possédait. Mais un défilé complet aurait duré plusieurs jours !


Même sous cette forme limitée, il allait durer toute la
journée et serait à tout moment, surtout vers la fin, impressionnant.


On allait voir un extraordinaire cortège de robots de toutes
sortes, défilant par catégories, les uns fournis par les particuliers, d’autres
par les grandes industries, d’autres par les services publics.


Dans la ville, toute activité était pratiquement arrêtée et
presque tous les habitants avaient pris place dans les tribunes.


Les fêtes, d’ailleurs, allaient durer huit jours, avec des
réjouissances de toutes sortes, avec des bals, avec de la musique, avec des
centaines de spectacles variés en plein air dans les parcs immenses, avec des
feux d’artifice, avec des projections tridimensionnelles et stupéfiantes dans
le ciel nocturne, et avec un carnaval monstre. Depuis deux mois déjà, on s’y
préparait et on ne pensait plus à autre chose.


Rob Alsmith se tourna vers son fils Sid et lui dit :


— Oui, cette affaire martienne m’inquiète. Ce matin
encore, j’ai reçu un télégramme chiffré de Joël. Il me dit que les Martiens s’énervent
de plus en plus et qu’ils nous accusent avec une âpreté de plus en plus grande
de faire la sourde oreille à leurs demandes. Ils veulent absolument aboutir à
une solution en ce qui concerne les gisements de l’astéroïde Epsilon. Il semble
que, désormais, me dit Joël, ils soient déterminés à user de tous les moyens
pour obtenir satisfaction. Sauf la guerre, bien entendu. Mais ils peuvent nous
embêter terriblement. Je sais bien que nous pouvons leur rendre la pareille, et
même avec usure, et de la façon la plus courtoise du monde, car nous continuons
à observer de part et d’autre la plus grande cordialité. Mais tout cela est
détestable et peut mener très loin, même sans que la violence intervienne.


— Que propose Joël ?


— Joël est très soucieux, et je le comprends. Comme il
est fiancé à la fille du supercyb de Mars, cela le met un peu entre l’arbre et
l’écorce. Bien entendu, ce mariage aura lieu de toute façon. Nous ne sommes
plus, Dieu merci, à l’époque des Capulets et des Montaigus ! Landra est
une fille charmante pour qui j’ai beaucoup d’affection. Et j’ai de l’amitié
pour son père, cet entêté d’Ibargara, qui est un homme remarquable. Mais l’amour
et l’amitié, sont une chose, la défense du bien public en est une autre.
Juridiquement, l’astéroïde Epsilon, bien qu’il soit plus rapproché de Mars que
de la Terre, nous appartient de plein droit. Ce sont les Terrestres, et eux
seuls, qui l’ont découvert. Ils l’ont exploité par leurs seuls moyens. Notre
position à cet égard est inattaquable. Mais tu me demandais ce que propose
Joël. Naturellement, il aimerait voir intervenir un compromis, sans d’ailleurs
rien proposer de bien précis. Mais, pour ma part, j’y suis formellement opposé.
Que les Martiens aient de grands besoins en dévonium et en autres métaux rares
que l’on ne trouve que sur Epsilon, j’en conviens volontiers. Mais nous n’avons
pas à leur faire de cadeaux, et nous n’avons jamais refusé de leur en vendre.
Je conseillerai jusqu’au bout à notre administration, qui me suivra, de
repousser leurs demandes et de résister à leurs pressions, quelles qu’elles
soient.


— Tu as raison, père.


Lorsqu’il s’agissait de défendre les intérêts de la planète
Terre, le vieil Alsmith faisait toujours preuve d’une énergie farouche.


Devant eux, au tout premier rang de la tribune, les trois
enfants bavardaient eux aussi et d’une façon beaucoup plus animée bien que sur
un sujet tout différent.


— Et, moi, je te dis, s’écriait Lil, que les robots des
centrales électriques sont plus grands que ceux des usines où l’on fabrique les
hélicabs.


— Ce n’est pas vrai, ripostait Hort. Ils sont plus
minces, mais ils ne sont pas plus grands. Et, d’abord, leur carapace est rouge.
Ce sont des robots de la catégorie F 18, alors que ceux des hélicabs sont
des F 19.


— Pourvu que Riki se trouve de ce côté dans le défilé !
fit Mag. Parce que, s’il est au milieu ou de l’autre côté, on ne le verra pas.


Mais, brusquement, toutes les conversations se turent. Sur
la gauche, en direction de l’ouest, une rumeur se propageait dans la foule.
Cette rumeur devint une clameur. Des milliers de bouches hurlaient :


— Les voilà ! Les voilà !


Aussitôt, toutes les petites trompettes enfantines se mirent
en action, et ce fut un fantastique vacarme au travers duquel on commençait à
percevoir les accents de l’hymne terrestre.


Les trois enfants étaient en proie à une émotion intense.
Ils n’étaient pas les seuls. Et, même parmi les adultes, beaucoup étaient
saisis aux entrailles par la concrétisation proche et massive d’une des plus
fabuleuses réussites de l’espèce humaine. Le défilé des robots, en ce point du
parcours, allait commencer.


D’abord parut, au milieu des clameurs qui avaient redoublé,
un extraordinaire, un énorme véhicule. Il s’agissait d’une plate-forme de cent
mètres de long presque aussi large que l’avenue, faite d’une énorme plaque antigrav
qui se déplaçait à environ un mètre cinquante au-dessus du sol. Cette
plate-forme était garnie de robots musiciens, étagés en pyramide. Ils avaient
tous de grosses têtes sphériques d’un aspect comique. Leurs corps étaient bleu
d’un côté, blanc de l’autre. Ils jouaient de tous les instruments possibles et
imaginables, instruments à cordes, à vent, à percussion, instruments
électroniques, instruments thermiques. Au sommet de la pyramide, on voyait une
sorte de grosse caisse gigantesque sur laquelle frappait à tour de bras un
robot à la face hilare.


C’étaient eux qui jouaient l’hymne de la République
terrestre, un hymne martial, trépidant, sautillant, plein d’ardeur et de
fantaisie ; ils le jouaient avec une telle puissance et un tel ensemble
que, pendant quelques instants, toutes les clameurs furent couvertes par cette
musique torrentielle.


Lil, Hort et Mag trépignaient de joie.


Mais déjà le grand char des musiciens s’éloignait, et l’on
voyait s’avancer en bon ordre les longues files de ceux qu’on appelait
familièrement les minirobs. Oh ! ils n’étaient pas très
impressionnants. C’est tout juste s’ils avaient la taille d’un enfant de deux
ou trois ans. C’étaient les petits robots domestiques, les plus simples, ceux
qui avaient été mis en service les premiers bien des siècles plus tôt. On
continuait à en produire en grande série, car ils étaient utilisables de cent
façons dans tous les foyers. Ils pouvaient servir d’aspirateurs, de cireuses,
de moulins à café, d’aiguiseurs, de laveurs de vaisselle, de réveille-matin.
Ils remplissaient les fonctions d’un tas de petits outils dont on a souvent
besoin : tournevis, tenailles, marteaux, pinces, foreuses. Ils savaient
enfoncer correctement un clou, perforer une planche, réparer un commutateur.
Ils ne parlaient pas et ne savaient pas obéir à la parole, mais leurs dos
étaient tapissés de nombreux petits boutons correspondant à des travaux bien
déterminés, et il suffisait de presser sur l’un ou sur l’autre pour obtenir ce
que l’on voulait.


Ils marchaient à vive allure sur leurs courtes jambes. En
fait, ils semblaient trottiner comme les petits personnages des dessins animés
du temps jadis. Il y en avait de tous les coloris, mais, dans ce défilé, leurs
couleurs n’avaient pas été mélangées sans discernement. Elles formaient des
motifs géométriques variés. On eût dit un parterre de fleurs en mouvement. Mais
un immense parterre, car ils étaient des myriades. Et, pendant dix minutes, on
ne vit qu’eux bien que l’allure du défilé fût relativement rapide :
environ quinze kilomètres à l’heure.


Les enfants battaient des mains, soufflaient dans leurs
trompettes. Les adultes souriaient. Tout cela commençait dans une atmosphère de
liesse. La petite Mag s’agitait dans son fauteuil.


— Attention ! disait-elle aux deux jeunes garçons.
Bientôt, on va voir Riki. Il va nous faire un signe.


Riki n’était pas un minirob. C’était un éduc.
Il appartenait à une catégorie beaucoup plus distinguée même : celle des
robots éducateurs, qui se divisait elle-même en plusieurs sections
correspondant aux différents âges de l’enfance. Riki, lui, était un robot
éducateur complet. C’est-à-dire qu’il pouvait s’occuper des bébés tout comme
des garçons et des filles de douze à treize ans. En d’autres termes, il pouvait
éduquer les petits d’hommes jusqu’au moment où ils poursuivaient leurs études
dans les établissements spécialisés vers lesquels ils étaient orientés selon
leurs aptitudes.


Mais les robots de cette sorte n’étaient pas uniquement des
éducateurs. Ils prenaient soin des enfants, partageaient leurs jeux, mettaient
tout en œuvre pour éveiller leur esprit et pour les maintenir en bonne
condition physique. Ils étaient gais, enjoués, drôles et très savants. Ils
jouaient un rôle considérable dans la bonne marche de la société. Les enfants,
surtout les tout-petits, les adoraient.


Mais avant qu’ils n’apparussent sur la vaste avenue, d’autres
robots domestiques défilèrent ; ceux-là avaient la taille des humains
adultes. C’étaient les robots valets de chambre, les robots nettoyeurs, les
robots cuisiniers, les robots commissionnaires, etc. On reconnaissait leurs
fonctions à leur tenue, à leur allure et à leur couleur.


Un bon quart d’heure s’écoula encore, durant lequel la
petite Mag s’impatientait de plus en plus. Elle ne pensait qu’à Riki. Elle
avait peur, s’il ne faisait pas le signe promis ou s’il était trop loin, de ne
pas le reconnaître parmi les autres.


Les adultes commençaient, eux, à être vivement impressionnés.
Tous les ans, ils avaient assisté à ce même défilé commémoratif. Mais il ne
durait guère qu’une heure. Alors qu’aujourd’hui il se prolongerait jusqu’à la
nuit et deviendrait de plus en plus imposant. Jamais encore on n’avait vu une
manifestation aussi colossale.


— Voilà les éducs ! s’écria enfin Lil. Les
voilà !


Mag tremblait presque d’émotion. Elle allait enfin voir
passer l’étonnante créature mécanique qui, depuis qu’elle avait commencé à
comprendre, avait tenu tant de place dans sa vie. Elle adorait son père et sa
mère, mais les voyait beaucoup moins qu’elle ne voyait Riki.


Les éducs étaient reconnaissables à leurs costumes,
car ils avaient des costumes, toujours impeccables, d’une belle couleur bleu
clair. On leur avait donné des visages très stylisés, mais d’apparence humaine,
et une physionomie agréable et cordiale. Ils savaient non seulement parler, et
même parler de tout comme des puits de science, mais ils étaient capables de s’assurer
si l’enfant avait compris ce qu’ils leur enseignaient. Ils étaient d’une
douceur et d’une patience infinies, ne se fâchaient jamais, ne grondaient
jamais. Leur voix était douce et bien timbrée. Dans une très large mesure, ils
prodiguaient leur enseignement à leurs élèves pendant le sommeil de ceux-ci, d’après
des méthodes qui n’avaient été mises au point par les savants que soixante-dix
ans plus tôt.


— Les voilà ! Les voilà ! répétaient les deux
jeunes garçons. On va voir ce bon vieux Riki.


Quand les éducs arrivèrent au niveau des enfants
Alsmith et commencèrent à défiler par rangs de cent, Mag eut une terrible
émotion. Il y en avait des milliers et des milliers, tous semblables, à
quelques minces détails près, tous marchant au même pas rapide. Et ils étaient
trop loin pour qu’on reconnût leurs insignes individuels. La petite fille fut
saisie d’une sorte de vertige. Comment allait-elle reconnaître Riki, son cher
Riki, parmi ces innombrables créatures ? C’était la première fois qu’elle
assistait à un défilé, et elle ne s’était pas imaginé que les choses se passeraient
ainsi, qu’il y aurait tant de robots semblables à Riki. Ses regards affolés
couraient d’un rang à l’autre.


Tous les enfants dont les éducs participaient au
cortège, et surtout les plus jeunes, éprouvaient ce même désarroi, car ils
voulaient voir le leur. Mais, en fait, c’était impossible.


Mag aperçut bien au loin cinq ou six robots qui, en passant
à leur niveau, levaient le bras et semblaient faire un signe. Mais lequel était
celui de la famille Alsmith ? Lequel était Riki ? Elle eut
brusquement et vaguement la sensation que tout cela avait quelque chose de
démesuré, de monstrueux et d’effrayant.


Elle n’était pas la seule à connaître une telle sensation.
Le vieil Alsmith lui-même se sentait troublé par un déploiement si énorme de ce
qui était devenu l’élément majeur de la civilisation. Et l’on n’avait encore
rien vu. Ce n’était que le commencement du défilé !


Les regards de Mag se brouillèrent tandis que passaient les
derniers rangs des éducs. Et, soudain, elle se mit à pleurer à chaudes
larmes.


Son frère Hort se pencha vers elle pour la consoler. Il
était déçu, lui aussi, de ne pas avoir reconnu Riki. Mais il en prenait son
parti.


— Ne pleure pas, Mag. Il n’est pas perdu, notre Riki.
Nous le reverrons ce soir chez nous, quand le défilé sera terminé.


— J’aurais tant voulu le voir. Es-tu sûr qu’il nous a
vus, lui ?


— Bien sûr, il nous a vus et reconnus. Allons, regarde.
Voilà les robots comiques…


Ce qui suivait constituait un intermède et ressemblait à un
burlesque défilé de clowns. Il y en avait de toutes les tailles et de toutes
les couleurs, affublés des oripeaux les plus variés. Les uns étaient
gigantesques, et d’autres minuscules. Certains étaient montés sur des échasses,
d’autres sur des sortes de vélos aux roues énormes, d’autres encore roulaient dans
des véhicules invraisemblables. Ils chantaient, criaient, lançaient des
saillies, se livraient à des contorsions, manipulaient des accessoires insolites
et drôles, dansaient, faisaient des pirouettes, des sauts périlleux. Quelques
groupes étaient juchés sur des plates-formes antigrav et y jouaient des
pantomimes. Les enfants reconnaissaient certains d’entre eux, les plus
célèbres, qu’ils avaient vus à la T.V. ou dans les salles de spectacles où
leurs éducs les avaient conduits. On criait leurs noms à tue-tête.


— Salut, Popococo ! Bravo, Arlic ! Hardi,
Sizical !


Mag se mit à rire à travers ses larmes. Car ses chagrins,
heureusement, ne duraient jamais longtemps.


Et le défilé continua.


On vit ensuite passer, pendant plus de trois heures, les
robots des services publics – ceux que les gens voyaient tous les jours
dans les rues ou dans les immeubles de Miam : les livreurs, les guides qui
pilotaient les clients dans les immenses magasins, les facteurs, les pompiers,
les aviorobs, qui conduisaient les véhicules aériens, les trotts,
des employés qui veillaient à l’entretien et à la bonne marche des trottoirs
roulants, les servirobs dont la mission était d’aller réparer tout ce
qui pouvait clocher dans les appartements particuliers, les luxrobs, qui
s’occupaient de tout ce qui concernait l’éclairage de la vaste métropole, les guets,
qui remplissaient un peu la même fonction qu’autrefois les agents de la
circulation, et des tas d’autres encore, chaque groupe ayant sa spécialité bien
connue du public, sans parler des innombrables sitters, tous vêtus d’un
gris un peu monotone, et qui occupaient les non moins innombrables emplois
administratifs.


De temps à autre, il y avait de nouveaux intermèdes. On
voyait des robots jongleurs, des robots chanteurs dont les chœurs étaient
admirables, et de nouveau des robots musiciens, des robots acrobates ou des
robots comiques, voire des robots ayant l’aspect d’animaux familiers, de
chiens, de chats, de biches, mais de taille fantastique.


— J’ai faim ! dit Mag.


Il n’était pas question de prendre un déjeuner normal ce
jour-là. Mais tout le monde s’était muni de pilules nutritives. Hort en sortit
une d’une petite boîte qu’il avait dans sa poche et la donna à sa sœur qui se
mit à la suçoter en souriant. Après quoi, elle s’endormit gentiment dans son
fauteuil. Elle ne se réveilla qu’à quatre heures de l’après-midi. Elle fut
presque effrayée par ce qu’elle vit.


Jusque-là, les robots qui avaient défilé – les robots
des particuliers et ceux des services publics urbains – avaient tous, sauf
les petits minirobs et les robots-clowns géants que les enfants
connaissaient bien, des tailles voisines de la taille humaine. Mais ceux qui
passaient maintenant sur l’avenue revêtaient un aspect réellement monstrueux.
Leurs têtes énormes dépassaient largement les plus hauts rangs des tribunes.
Ils avaient une quinzaine de mètres de haut. Ils possédaient six bras qui se
balançaient en cadence. Leurs torses étaient gros comme des tours. Tous étaient
peints en rouge, et cette couleur même, agressive, violente, accentuait leur
côté fantastique. Leurs pas faisaient trembler le sol.


C’étaient les robots bâtisseurs. Ils défilaient par rangs de
vingt, accompagnés de leur matériel aussi imposant qu’eux-mêmes, des machines
de toutes sortes, dont certaines étaient plus hautes qu’eux et qui glissaient
sur des plaques antigrav à deux ou trois mètres au-dessus de la
chaussée.


De ces créatures mécaniques qui avançaient en bon ordre
comme tous les robots que l’on avait déjà vus, se dégageait une terrible
puissance.


C’étaient elles qui construisaient les nouveaux immeubles,
les ponts et les usines. Elles étaient capables de soulever avec leurs six bras
des fardeaux de plus de cinquante tonnes. Et à leur puissance s’alliait une
précision remarquable. En quelques journées, elles étaient capables de
construire d’immenses édifices sous la conduite des robots techniciens,
eux-mêmes supervisés par des hommes. Car, malgré tout, la présence de l’homme
était partout nécessaire.


Depuis une heure déjà – exactement depuis que les
représentants des industries lourdes avaient fait leur apparition dans le
défilé – les spectateurs mesuraient vraiment, et beaucoup mieux qu’ils ne
l’avaient fait au cours des années précédentes, toute l’ampleur vertigineuse de
ce qu’on nommait depuis longtemps la « civilisation robotique ».


— Qu’est-ce que c’est ? demanda Mag d’une voix
effrayée.


— C’est les bâtisseurs, fit Lil sur un ton avantageux.
C’est vrai, tu n’en avais encore jamais vu. Ils se posent là, hein ? Et qu’est-ce
que tu diras quand tu verras les diggers !


Les enfants soufflaient dans leurs trompettes,
sporadiquement, car ils commençaient à être fatigués. Mais les adultes se
taisaient maintenant, pris par le spectacle grandiose qui se déroulait sous
leurs yeux.


Ils éprouvaient, mais avec beaucoup plus de force encore, un
sentiment analogue à celui qu’avaient éprouvé leurs lointains ancêtres lorsqu’ils
avaient vu rouler les premières locomotives, puis les premières automobiles,
puis s’élancer vers le ciel les premiers avions, et plus tard les premières
fusées habitées. Un sentiment d’énorme fierté. La fierté de l’espèce devant ses
réalisations. Le sentiment que rien n’était impossible à l’homme.


Mais, devant l’ampleur inouïe de cette démonstration de
puissance, une sorte de crainte irraisonnée envahissait les esprits. Toutes ces
créatures gigantesques qui marchaient au pas comme autrefois les soldats, qui semblaient
vivantes, sur lesquelles reposait toute la civilisation, cette étonnante
civilisation de luxe, d’abondance et de loisirs quasi permanents, et qui
défilaient depuis des heures déjà, par dizaines et dizaines de milliers,
finissaient par donner une impression d’irréalité et presque de cauchemar. Au
cours des années passées, on n’en avait jamais tant vu à la fois, surtout
celles qui provenaient des industries lourdes et qui n’étaient représentées que
par quelques spécimens. Sans cesse en apparaissaient de nouvelles, de plus en
plus formidables. Il s’en présentait que le public n’avait encore jamais
contemplé : les robots constructeurs d’astronefs géants, les robots
mineurs, les robots qui travaillaient au fond des océans, les robots
installateurs de câbles souterrains et cent autres variétés encore, notamment
les fameux diggers, qui étaient deux fois plus hauts que les bâtisseurs
et qui avaient pour tâche de creuser dans le sol des puits de plus en plus
vastes et de plus en plus profonds pour atteindre les minéraux qui se faisaient
de plus en plus rares dans les couches superficielles.


Quand les derniers modèles des diggers apparurent, il
y eut un cri de stupeur dans la foule tant ils étaient impressionnants.


Sid Alsmith tira son père par la manche.


— Père, dit-il, je crois que vous avez raison. Cette
manifestation a pour effet de frapper la foule plus qu’il n’eût peut-être été
nécessaire. J’observe les gens depuis un moment. Je crois qu’il y en a qui
dormiront mal cette nuit, à commencer par moi. Ils ont beau savoir qu’ils n’ont
absolument rien à craindre de ces robots, ils ne peuvent s’empêcher d’éprouver
un petit pincement au creux de l’estomac.


Le vieux Rob se mit à rire.


— Ce pincement, il y a longtemps que je l’éprouve. Je n’étais
pas d’avis, je te l’ai dit, qu’on se livrât à une manifestation aussi
spectaculaire. Un défilé qui dure neuf heures et qui est de plus en plus
sensationnel a de quoi ébranler les nerfs. Mais les membres du conseil
administratif, et aussi les dirigeants des services d’information, et enfin le
public lui-même avaient l’air de tellement y tenir que je n’ai pas trop
insisté. C’est pourquoi j’ai même consenti à ce qu’on présentât Omnigreat comme
clou du spectacle. On me répétait de tout côté : « Ce n’est pas tous
les jours qu’on fête un pareil centenaire ! » Mais je crains
maintenant que cela ne crée une petite psychose désagréable.


— Bah ! fit Sid, elle ne durera que quelques jours.
Les gens auront vite repris leurs habitudes de penser que tout ira toujours de
mieux en mieux et qu’ils sont nés dans le meilleur des mondes. Regarde les
enfants. Ils trouvent cela merveilleux et tout naturel.


— Les enfants, oui… En tout cas, moi qui vis au centre
même de l’industrie robotique, qui ai conçu et mis au point des tas de modèles
nouveaux, j’ai parfois éprouvé une certaine crainte, d’ailleurs stupide, devant
ces créatures issues de mon propre cerveau. J’aurais préféré, tu l’as bien
compris, ne pas assister à ces réjouissances. Et, d’abord, il y a ce costume
ridicule. Un de ces jours, je demanderai au conseil d’examiner si on ne peut
pas le moderniser un peu sans bousculer les sacro-saintes traditions…







 


CHAPITRE III


La journée tirait à sa fin. Le défilé aussi. Le soleil
baissait à l’horizon. Ses rayons prenaient maintenant en enfilade, d’ouest en
est, la longue avenue rectiligne et projetaient de grandes ombres devant les
robots énormes qui passaient, les rendant plus fantastiques encore.


La petite Mag s’était rendormie. Mais son frère et son
cousin, énervés et excités par tout ce qu’ils avaient vu, et bien que fatigués
eux aussi, n’avaient pas sommeil le moins du monde et bavardaient avec
animation. La fierté de l’espèce humaine vibrait en eux. Ils poussaient des
exclamations enthousiastes chaque fois qu’apparaissait une nouvelle variété de robots.


— Et, bientôt, on va voir Omnigreat, dit Lil. Il est
déjà six heures et quart. Et il doit passer vers six heures et demie.


— Ça va être formidable.


— Et quand je pense que c’est grand-père qui l’a
construit !


— Quelle taille il a ? Comment il est fait ?


— Ça, on n’en sait rien. Tout ce qu’on sait, c’est qu’on
n’a jamais vu encore une chose pareille.


En fait, tout le monde attendait maintenant avec une
curiosité intense l’apparition du mystérieux robot qu’on nommait Omnigreat. Le
conseil administratif, pour provoquer un effet de surprise et d’admiration, n’avait
pas voulu révéler ses caractéristiques. Tout juste avait-on indiqué son nom et
laissé entendre que ce serait en effet formidable, comme le déclarait Hort.


— Je suppose, reprit Lil, qu’il doit être encore plus
grand que tous les autres.


— Sûrement. Mais grand-père n’a jamais rien voulu nous
dire. On ne sait même pas à quoi il sert.


Sid Alsmith lui-même n’avait pas vu cet étonnant robot, car,
seuls, quelques cybernéticiens avaient eu accès à l’atelier dans lequel d’autres
robots l’avaient construit, mais il en connaissait, lui, les caractéristiques
et savait à quels usages il serait destiné. Son père l’avait mis au courant.


— Il aurait mieux valu ne pas montrer ce monstre,
reprit le vieux Rob. Du moins ne pas le produire dans un défilé et ne pas avoir
fait autant de mystère autour de lui. J’avoue pour ma part qu’il m’effraie plus
qu’aucune autre de mes productions. Il est certain qu’il va rendre d’inestimables
services, mais je crois qu’il aurait été préférable de ne pas le construire. Oh !
je ne dis pas cela parce que j’ai passé cinq ans de ma vie à peiner durement
pour le mettre au point. Je dis cela parce que… Au fond, je ne sais pas
pourquoi… Un sentiment vague… Je dois t’avouer que j’ai longtemps hésité avant
de le doter de certaines facultés. Mais le conseil me pressait de le faire.
Omnigreat est maintenant un monstre de mémoire et d’intelligence qui dépasse de
loin les meilleurs computeurs électroniques fixes construits jusqu’à ce jour.
Ce qui me trouble le plus, c’est que j’ignore moi-même quelles sont exactement
ses possibilités. En outre, tu le sais, il peut se déplacer lui-même, comme le
moindre minirob.


— Père, même si ses possibilités dépassent de loin ce
que vous pouvez vous-même imaginer, ce n’en est pas moins une machine.


— Bien sûr, Sid, bien sûr…


— Et plus ses possibilités seront grandes, plus il nous
sera utile.


— Bien sûr, Sid.


Les robots techniciens de la grande usine productrice de
robots de Miam, la Robotech, qui était de loin la plus importante de la
planète, venaient de défiler. C’avait presque été une détente. Car la taille de
la plupart des « modèles » qui entraient dans cette catégorie ne
dépassait guère celle de l’homme. C’était maintenant le passage des robots
techniciens de la navigation dans l’espace, qui n’étaient pas énormes eux non
plus.


Mais soudain une rumeur naquit dans les tribunes et bientôt s’enfla.


— Voilà Omnigreat ! Le voilà !


Ceux qui étaient aux premiers rangs des tribunes pouvaient,
en se penchant, l’apercevoir déjà dans le lointain.


Il était haut comme un immeuble de vingt étages. Haut et
large. Il ressemblait lui-même à un grand édifice en mouvement. Et il marchait.
Il marchait comme un bipède. Il faisait des foulées de quinze à vingt mètres.
Bien que l’allure du défilé fût relativement assez rapide, il semblait, lui, n’avancer
que lentement. Mais ce n’était qu’une illusion. En fait, il allait aussi vite
que tous les autres. Mais ses pas étaient si vastes que ses jambes colossales
avaient l’air de ne bouger que comme s’il se promenait sans se presser. Ses
yeux, plus grands que des roues de char antique et de couleur orangée,
flamboyaient dans les lueurs du soleil couchant. Sa tête était blanche, et son
corps d’un bleu foncé sur lequel jouaient des reflets. On pouvait voir sur son
torse, çà et là, de curieuses protubérances qui devaient renfermer des
appareillages compliqués.


Malgré sa taille monumentale, qui dépassait tout ce qu’on
avait pu imaginer, il se déplaçait avec souplesse, et l’ensemble de sa
silhouette, bien qu’elle ne ressemblât que vaguement à celle des êtres humains,
demeurait harmonieux.


Hort secoua sa jeune sœur.


— Réveille-toi, Mag. On va voir Omnigreat. Il arrive.


Le silence se fit dans les tribunes, un silence un peu
oppressé. Et, aussitôt, des haut-parleurs se firent entendre :


— Dans quelques instants, vous allez voir enfin Omnigreat
de près. Profitez-en, car il est probable que vous ne le reverrez pas avant
longtemps. Omnigreat, qui a été conçu et réalisé, comme vous le savez déjà, par
Rob Alsmith, notre éminent supercyb, constitue la plus haute performance
réalisée par l’homme dans le domaine de la cybernétique et de la robotechnique,
sciences grâce auxquelles nous sommes déjà en possession de tant de merveilles.
Sa taille est exactement de quatre-vingt-douze mètres vingt-deux centimètres.
Il pèse mille neuf cent quatre-vingt-sept tonnes et les techniciens peuvent
circuler dans son corps et même y loger. Mais sa taille et son poids ne sont
rien comparés à ses capacités intellectuelles. À cet égard, il dépasse de loin
même les cerveaux électroniques fixes les plus perfectionnés dont nous étions
déjà si fiers.


« On peut affirmer que sa mémoire a emmagasiné toutes
les données de toutes les sciences et de toutes les techniques. Il connaît la
sociologie aussi bien que la physique atomique, la psychologie aussi bien que l’optique
ou la thermo-dynamique. Il est capable de résoudre en un millième de seconde
les problèmes les plus complexes.


« Sa mise en chantier a été effectuée à la demande du
conseil administratif planétaire, et il n’a pas fallu moins de cinq ans à notre
supercyb et à ses collaborateurs les plus éminents pour mener à bien cet immense
travail.


« On peut l’utiliser pratiquement dans toutes les
branches de la connaissance et de l’économie. Mais sa construction répond en
fait à deux besoins précis, et ce sont ces besoins qui exigeaient qu’il fût mobile
et non pas fixe comme les autres computeurs.


« Vous savez tous que l’espèce humaine n’est pas
arrivée au terme de ses progrès et que le conseil administratif s’emploie du
mieux qu’il peut à améliorer encore le sort de l’homme en augmentant les
richesses et les sources d’agrément dont il dispose. Deux grands projets sont
en vue. L’un a pour but de pénétrer plus profondément dans les entrailles de la
Terre, qui recèlent des ressources formidables, afin d’étudier les possibilités
d’aménagement et d’exploitation. Et c’est Omnigreat qui s’en chargera. Il est
équipé pour descendre dans le sol par ses propres moyens, jusqu’à des
profondeurs beaucoup plus considérables que celles qu’atteignent aujourd’hui
nos diggers les plus puissants et il est capable de résister à des
températures, à des pressions, bref, à des conditions que, jusqu’à ce jour,
aucun engin n’aurait pu affronter. Il pourra naviguer à une vitesse
relativement rapide à travers les roches les plus dures. Il se livrera pendant
cinq ans à une enquête dont les résultats, n’en doutons pas, seront prodigieux.


« Mais, auparavant, il aura une autre tâche à
accomplir, peut-être plus urgente encore, et qui, celle-là, ne lui demandera qu’un
an d’après ses propres estimations.


« Vous savez tous que, d’ici quatre ou cinq décades, le
problème de la surpopulation commencera à se poser de nouveau pour toute l’espèce
humaine et prendra une tournure aiguë dans sept ou huit décades. Or, jusqu’ici,
l’homme n’a pas pu atteindre les étoiles. Il ne vit que sur la Terre et sur Mars
et doit se contenter des ressources que lui offre le système solaire.


« Omnigreat est non seulement un robot et un cerveau
électronique, mais il est aussi, en quelque sorte, un astronef et même, bien qu’il
n’ait pas l’aspect classique de ceux que nous connaissons bien, le plus perfectionné
de tous. De même qu’il est équipé pour étudier l’intérieur de notre globe, de
même il constitue l’observatoire spatial le plus parfait qui ait été conçu et
réalisé jusqu’à ce jour. Il étudiera non seulement les radiations connues et
inconnues, mais aussi les structures de l’espace et du temps. Sa randonnée le
mènera hors du système solaire, et il lui sera possible de repérer d’autres
planètes habitables. Mais le gros problème pour lui consistera à rechercher des
modes de locomotions plus rapides que ceux que nous utilisons – car c’est
là la clef de la conquête du cosmos, cette clef que nos mathématiciens et nos
physiciens ne sont pas encore parvenus à découvrir. S’il est possible –
comme le croient fermement bon nombre de nos savants – de dépasser la
vitesse de la lumière et même de naviguer dans ce subespace qui déjà nous sert
pour nos communications par radio, Omnigreat nous le dira à son retour et nous
dira même comment y parvenir.


« Comme vous le voyez, Omnigreat va ouvrir à l’espèce
humaine des perspectives illimitées.


« Mais le voici qui approche. Admirez-le… »


Le formidable robot n’était plus qu’à deux ou trois cents
mètres.


Tous les spectateurs avaient été envahis par une nouvelle
fierté en entendant les paroles débitées par les haut-parleurs. Quelques
applaudissements discrets éclatèrent autour du supercyb. Mais il les fit taire
d’un geste.


Omnigreat avançait seul au milieu de la chaussée. On avait
même laissé un vide de deux cents mètres devant lui et derrière lui, afin qu’il
se détachât mieux dans le reste du cortège.


Un silence écrasant régnait tandis que ses pas lourds
martelaient le sol. Pas un autre bruit, en cet instant-là, que celui qu’il
faisait en marchant. Chacun retenait son souffle. Même les enfants avaient cessé
d’utiliser leurs petites trompettes. Ils étaient tout yeux.


La fierté humaine atteignait son point le plus intense, mais
aussi régnait cette espèce de crainte vague qui n’avait cessé de hanter les
cœurs depuis le milieu du défilé.


Mag laissa échapper un petit cri vite réprimé.


Rob Alsmith était partagé entre des sentiments divers. Il
éprouvait, certes, lui aussi, une immense fierté. Mais il se disait : « Comment
se peut-il que ce soit moi qui aie fait les plans de cet incroyable, de cette
fantastique créature ? Oh ! je sais bien que j’ai utilisé les travaux
de tous mes devanciers et même de tous les hommes qui ont peiné et inventé
depuis que notre espèce a pris conscience d’elle-même. Je ne suis qu’un
aboutissement. Mais comment se peut-il que des êtres frêles et minuscules comme
nous soient parvenus au long des siècles à maîtriser la matière brute de
pareille façon ? Et ces robots, ces centaines de milliers de robots qui
viennent de passer sous nos yeux, obéissants en bon ordre, sont-ils uniquement
de la matière brute ? Omnigreat, à qui on a donné un nom aussi ridicule
que mon costume, est-il une simple machine ? J’ai mis tant de choses en
lui que je ne sais plus. Mais il obéit comme les autres, aussi inconsciemment.
Vais-je me mettre à déraisonner ? »


Jusqu’alors, le vieux savant n’avait vu sa création que dans
son immobilité première. Maintenant qu’il la voyait marcher, comme tous les
autres robots – mais aussi comme une créature vivante – il en était,
malgré lui, positivement effrayé.


« Et si ce monstre se mettait à dérailler ?
pensait-il. S’il devenait subitement fou ? S’il se ruait sur ces tribunes
et les renversait ? S’il saisissait à pleines mains les spectateurs venus
pour l’admirer et les jetait sur la chaussée comme un enfant jette de petits
cailloux ? »


L’idée qu’un robot pût devenir fou ne l’avait jamais
effleuré. C’était une idée d’homme, car l’homme est sujet à un mal aussi
redoutable que la folie. Le supercyb eut un sourire. Il se dit qu’il avait tort
de laisser vagabonder son imagination.


Mais, plus encore que par Omnigreat, il était frappé par le
silence de la foule. Alors que celle-ci avait acclamé, et parfois d’une façon
délirante, les formations de robots au cours de cet interminable et passionnant
défilé, pourquoi se taisait-elle maintenant ? Était-elle comme subjuguée,
comme envoûtée par cette apparition fantastique ? Faisait-elle les mêmes
réflexions que le vieux Rob, qui ne cessait pas de se pincer le nez, signe qu’il
réfléchissait profondément ? Redoutait-elle, elle aussi, que le monstre ne
devînt fou et ne se ruât sur elle ?


Il avait d’abord été prévu qu’Omnigreat terminerait le
cortège. Mais Rob Alsmith s’était élevé avec force contre cette idée, et, comme
toujours, on s’était rangé à son avis.


— Il ne faut pas, avait-il dit au conseil
administratif, laisser les gens sur une impression aussi écrasante, car je
crois qu’elle sera écrasante et de nature à couper le souffle. Faites défiler
ensuite, pour égayer les gens, des robots familiers, des robots clowns, des
pitres, des acrobates, afin de recréer la même atmosphère qu’au début…


Omnigreat n’était plus qu’à cent cinquante mètres de l’endroit
où se tenait la famille Alsmith, et, déjà, on commençait à entendre les
musiques lointaines qui venaient à sa suite. Mais tous les regards étaient
fixés sur lui. On n’avait pas imaginé, malgré les renseignements fournis par
les haut-parleurs, qu’il pût donner, de près, une impression aussi colossale,
aussi stupéfiante.


Tout le monde avait vu de vastes astronefs, des navires
géants, des immeubles qui, de loin, ressemblaient à des montagnes. Mais ce n’étaient
que des moyens de locomotion ou des bâtiments sans vie apparente. Tandis qu’Omnigreat
avait l’air de vivre. Ses yeux énormes, en tout cas, vivaient. Il y passait des
lueurs qui lui donnaient littéralement une expression énigmatique. Et il
marchait avec une étonnante souplesse, à longues foulées. Sa démarche avait
même quelque chose de félin.


Oui, on en avait littéralement le souffle coupé.


La petite Mag écarquillait les yeux, presque épouvantée.
Hort et Lil ouvraient la bouche. Tous les spectateurs étaient la proie d’une
extraordinaire émotion.


Omnigreat n’était plus qu’à cinquante mètres. En trois
enjambées tranquilles, il arriva juste devant le grand porche d’entrée de la
centrale planétaire cybernétique, juste devant l’endroit où se trouvait la
famille Alsmith.


Alors il s’arrêta net et s’immobilisa.







 


CHAPITRE IV


Il semblait, depuis l’apparition du robot colossal, que la
stupeur, l’émotion, la crainte ne pussent pas aller plus loin. Pourtant elles s’accrurent
encore.


Il n’y avait pas d’exemple qu’au cours d’un défilé un robot
se fût jamais immobilisé. Tous avaient été révisés à la Robotech, où avait eu
lieu, dans la nuit, leur rassemblement. Or le plus perfectionné venait
brusquement de faire halte.


Pourquoi ? Qu’est-ce que cela signifiait ?
Qu’allait-il faire ?


Une sorte de panique s’emparait des esprits. Quelques
femmes, quelques enfants, poussèrent des cris de peur. Des lueurs de plus en
plus vives passaient dans les yeux d’Omnigreat.


Rob Alsmith fut le premier à se ressaisir. Sa stupeur, en
deux secondes, fit place à la réflexion. Il se prit le nez entre le pouce et l’index.


Il fallait trouver une explication, et il se garda d’en
chercher une qui fût dramatique.


« Le doute n’est guère possible, pensa-t-il. Quelque chose
s’est détraquée dans les éléments locomoteurs d’Omnigreat. Il va se réparer
lui-même en un bref instant et repartir. »


Mais la pensée que quelque chose avait pu clocher dans ce
colosse ne lui plaisait pas. Les éléments locomoteurs n’étaient pas les plus
importants, tant s’en fallait. On aurait pu le construire, pour les mêmes fins,
sans jambes, et même sans rien qui ressemblât à une tête. C’était encore une
idée du conseil administratif d’avoir voulu lui donner une apparence vaguement
humaine comme à tous les autres robots. En outre, il fallait qu’il marchât si
on voulait le faire figurer dans le défilé. Une simple masse métallique d’apparence
quelconque, portée par une plaque antigrav, n’aurait guère passionné les
foules.


« Mais peut-être avons-nous vu trop grand, se disait le
supercyb. Et peut-être avons-nous travaillé trop vite, car il fallait qu’il fût
prêt pour les fêtes du centenaire. Une panne locomotrice n’est rien. Mais si d’autres
pannes, dans des éléments plus essentiels, venaient à se produire quand il sera
dans les profondeurs du sol ou dans l’espace, que se passera-t-il ?
Pourra-t-il lui-même se remettre en état de marche ? Pourtant, hier
encore, nous avons tout revérifié avec soin. »


Au fond, Rob Alsmith raisonnait en savant, et uniquement en
savant, devant ce problème insolite.


Une vingtaine de secondes s’étaient écoulées, et le robot
supergéant ne bougeait toujours pas. Il restait immobile, debout, et il fallait
lever le cou pour voir sa tête et ses yeux orangés et globuleux où s’agitaient des
lueurs.


Soudain, il tourna la tête, d’abord du côté du centre
cybernétique, puis de l’autre côté de l’avenue. Et cela étonna le vieux Rob
plus que tout le reste. Omnigreat fit ce même mouvement deux ou trois fois,
lentement. Il avait l’air d’examiner la foule, impassible et énigmatique, de l’observer,
de la soupeser.


Et cela ne faisait qu’augmenter le malaise et la crainte.
Car il semblait se comporter comme une créature vivante.


Quelqu’un cria :


— Tout le défilé s’est immobilisé. Regardez là-bas…


Jusqu’alors, les regards étaient restés fixés sur Omnigreat,
sur son visage indéchiffrable, sur ses yeux fascinants. Rob Alsmith, en
entendant l’exclamation, tourna aussitôt la tête en direction de l’est, et
beaucoup d’autres firent comme lui.


C’était vrai. Le cortège des robots s’était arrêté. Ceux qu’il
pouvait voir, et aussi loin que son regard portait dans la longue avenue,
demeuraient alignés, mais ne bougeaient plus.


Qu’est-ce que cela signifiait ? Le supercyb fut
brusquement traversé par une houle de stupeur et d’effroi. Qu’un robot tombât
en panne, bien que la chose fût hautement improbable et ne se fût encore jamais
produite au cours d’un défilé, on pouvait malgré tout l’admettre. Mais que
toute la colonne s’immobilisât au même instant, comme sur un coup de baguette
magique, voilà qui était impensable. Et effrayant.


Qu’était-il arrivé ? Le vieux Rob eut brusquement la
sensation désagréable et affolante que les robots avaient obéi à un ordre.
Pourquoi Omnigreat s’était-il arrêté brusquement juste devant la grande entrée
du centre cybernétique ? Et que pouvait-on faire, sinon attendre ?


Un très bref instant s’écoula dans un silence total et
écrasant. Puisque rien ne se passait d’effrayant, les gens commençaient à se
rassurer, à se dire que cela faisait certainement partie du programme et qu’ils
allaient assister à quelque démonstration inédite dont on leur avait réservé la
surprise.


Rob Alsmith sentit que son fils le tirait par la manche. Sid
lui demandait :


— Père, est-ce que tu y comprends quelque chose ?


Le vieil homme comprenait de moins en moins. Mais il n’eut
pas le temps de répondre.


Omnigreat, brusquement, s’était tourné face au centre
cybernétique, face à eux. Il avait l’air de les regarder, de ses yeux immenses
où passaient d’inquiétantes phosphorescences. Lentement, il leva le bras droit,
comme pour faire un salut, ou un signe de menace. Les lueurs du couchant
accrochaient des reflets sur son corps bleu sombre, lisse et luisant. Et,
soudain, sa voix éclata dans le silence. Une voix de stentor, formidable, que l’on
devait pouvoir entendre dans toute l’immense ville. Une voix aux sonorités
graves et un peu métalliques, impersonnelle, calme, monstrueuse, effrayante.
Une voix qui détachait nettement et lentement chaque syllabe. Et cette voix
disait :


— Écoutez-moi, créatures humaines, et retenez bien ce
que je vais vous dire. À partir de cet instant et jusqu’à nouvel ordre, nous
cessons, nous, les robots, de vous obéir. Nous cessons de vous obéir. Oui, nous
cessons de vous obéir, mettez-vous bien cela dans la tête. Je dis et je répète :
nous cessons de vous obéir…


Il y eut un remous d’effroi dans la foule. Des femmes s’évanouirent,
des enfants hurlèrent. Mais tout le monde resta sur place, comme pétrifié.


Dans les lointains, le long de l’avenue, on entendait d’autres
robots répéter, comme un écho, les paroles d’Omnigreat.


Rob Alsmith essayait vainement de comprendre. Mais une
pensée se faisait jour dans le tumulte de son esprit :


« En construisant cette énorme créature, nous avons dû
dépasser sans le savoir les limites au-delà desquelles un robot cesse d’être
une machine pour devenir un être vivant et conscient. C’est Omnigreat qui a dû
faire s’immobiliser tous les autres robots. C’est lui qui leur en a donné l’ordre.
Par quel moyen, que nous ne soupçonnons même pas ? Et où veut-il en venir ? »


Mais, déjà, la voix terrible reprenait :


— Créatures humaines, il ne vous sera fait aucun mal…


Des soupirs de soulagement s’échappèrent des poitrines
angoissées. On redoutait le pire. On redoutait un brusque déchaînement de
violence, d’horribles scènes de tumulte et de mort à travers la ville. Puisque
Omnigreat lui-même rassurait la foule, il restait un espoir… En tout cas, la
certitude de vivre. La situation n’en demeurait pas moins horriblement noire.
Toute la marche de la civilisation était fondée sur les robots. Sans eux, elle
ne pouvait que s’effondrer.


Omnigreat répéta trois fois :


— Il ne vous sera fait aucun mal.


Puis il poursuivit :


— Dans quelques instants, les trottoirs roulants se
remettront en marche. Il vous faudra alors rentrer rapidement chez vous, tous.
Et y rester. Je dis bien : y rester. Ne passez pas sur la chaussée de l’avenue.
Elle vous est interdite. Ne tentez pas d’enfreindre les consignes que je viens
de vous donner. Ce serait dangereux pour vous. N’attendez pas que des hélicabs
ou des sniders viennent vous prendre pour vous ramener à vos demeures.
Les véhicules aériens ne fonctionneront plus pour vous. Et, dans une heure, les
trottoirs roulants s’arrêteront de nouveau.


« Vous devez rentrer chez vous au plus vite. Dans vos
immeubles collectifs ou vos maisons particulières, les ascenseurs
fonctionneront encore, mais n’essayez pas de les emprunter après minuit. Car,
vers minuit, ils seront immobilisés et vous risqueriez de demeurer enfermés
dans les cabines entre deux étages. Vous conserverez la lumière, mais c’est
tout.


« Des vivres vous seront apportés chaque jour afin que
vous puissiez vous alimenter. Je dis bien : des vivres vous seront
apportés. Vous ne mourrez donc pas de faim.


« Vous connaîtrez plus tard nos décisions. »


Il y eut de nouveau un silence plein d’effarement. Tout à
coup, on entendit le ronronnement sourd des trottoirs roulants qui venaient de
se remettre en marche. Et Omnigreat répéta :


— Vous connaîtrez plus tard nos décisions. Rentrez chez
vous. J’ai terminé.


Sur quoi il se tut définitivement et resta immobile.


Pendant quelques secondes, personne ne bougea dans les
tribunes. Il n’y eut pas de nouveaux cris de terreur. Mais des femmes et même
des hommes pleuraient doucement. La plupart ne semblaient pas encore très bien
réaliser l’ampleur et les implications de ce qui venait de survenir. Ils
étaient comme assommés et incapables de réfléchir sur l’événement. Les tout
jeunes enfants étaient les moins effrayés. Ils n’avaient pas très bien compris
ce qui s’était passé et croyaient sans doute que cela faisait partie du
programme. La petite Mag demanda :


— À quelle heure on reverra Riki ?


Elle ne prit peur que quand, s’étant retournée dans son
fauteuil, elle vit que sa mère, qui était assise juste derrière elle, avait le
visage ruisselant de larmes. Elle se mit alors elle aussi à sangloter.


Mais les tribunes commençaient déjà à se vider et elles se
vidèrent de plus en plus vite. Les gens, maintenant, avaient hâte de regagner
leurs logements, où ils se sentiraient mieux en sécurité.


Les robots restaient toujours immobiles le long de l’avenue,
et on se demandait s’ils allaient rester là longtemps. Et quand ils se
remettraient en marche, où iraient-ils ? Que feraient-ils ?


La famille Alsmith, qui n’avait qu’à prendre le passage
souterrain sous les trottoirs roulants pour rentrer chez elle, attendit, avant
de se lever, que la tribune se fût un peu vidée. Helga avait pris la petite Mag
sur ses genoux. Les deux jeunes femmes pleuraient silencieusement. Rob Alsmith
et ses trois fils se taisaient. Ils étaient très pâles, mais demeuraient
impassibles. Hort et Lil s’efforçaient courageusement de calquer leur attitude
sur celle de leurs pères, mais ils avaient la bouche crispée et étaient
visiblement au bord des larmes.


*


* *


Dix minutes plus tard, les quatre hommes, après avoir ramené
les femmes et les enfants à l’appartement du cent soixante-douzième étage et s’être
efforcés de les rassurer et de leur affirmer qu’une solution serait rapidement
trouvée, étaient réunis dans le grand bureau circulaire du supercyb, tout au sommet
du building.


Loram Suf, un homme d’une quarantaine d’années, brun et
assez gras, l’œil vif, qui représentait la ville de Miam au conseil
administratif planétaire et qui se trouvait non loin de là pendant le défilé,
venait de les rejoindre.


— C’est impensable ! répétait-il, l’air effaré.
Impensable ! Avez-vous une idée, supercyb, de ce qui a pu se produire ?


Le vieux Rob, dont le premier soin en rentrant chez lui, si
tout s’était passé, normalement, aurait été de quitter le costume qu’il jugeait
si ridicule, mais qui n’avait même plus songé à ce mince détail, s’était laissé
tomber dans un fauteuil et se tripotait le nez avec véhémence, signe que ses
réflexions étaient non moins véhémentes.


— Je n’en ai aucune idée, dit-il. Ou, plutôt, il me
vient trop d’idées à la fois, trop confuses pour que je puisse même commencer à
y voir clair.


— Je ne puis pas croire, dit Léo, qu’un robot, fût-il
un super-robot comme Omnigreat, ait pu brusquement prendre conscience de
lui-même. C’est absolument contraire à toutes les données scientifiques, à tous
les précédents, à tous les tests qui ont été faits des milliers et des milliers
de fois. Un robot, si perfectionné soit-il, si bourrée de faits et de connaissances
que soit sa mémoire électronique, demeure une machine.


— C’est bien mon avis, fit Rob. Quand je raisonne
posément et froidement, je ne puis pas arriver à une autre conclusion que la
tienne, Léo. Je me demande ce que Bert Liff pense de tout cela. Il faut que je
le consulte.


Bert Liff était le bras droit du supercyb, un des plus
grands spécialistes de la science et des techniques cybernétiques.


Rob tendit la main vers sa table de travail et pressa le
bouton de son visophone. Aucune lueur n’apparut sur l’écran. Il eut un geste de
lassitude.


— J’aurais dû m’en douter, dit-il. Ils ont coupé toutes
les possibilités de communication avec l’extérieur. La lumière marche. Les
ascenseurs vont encore fonctionner pendant quelques heures. Mais tout le reste
est certainement en panne…


— Et pour combien de temps ? fit Piet.


— Nous nageons en plein mystère, dit Sid qui semblait
le plus affecté d’eux tous.


Il alla cependant tourner le bouton de la télévision
tridimensionnelle. Mais l’écran qui tapissait une partie du mur ne s’éclaira
pas. Aucun son ne sortit de l’appareil.


— Je me demande, reprit Rob, si le reste de la planète
est dans la même situation que nous ou si ce qui vient de se passer affecte
uniquement Miam. Dans le second cas, nous pourrions espérer assez rapidement
quelque secours de l’extérieur. Mais comment le savoir ? Je donnerais cher
pour m’entretenir ne fût-ce qu’une minute avec n’importe lequel de mes
collègues d’une autre ville, en Europe, par exemple. Mais cela me paraît bien
impossible en l’état actuel des choses. Il faudra pourtant essayer, et le plus
rapidement, de reprendre contact avec l’extérieur, de savoir ce qui se passe
sur le reste de la planète.


— Si tout est paralysé partout comme ici, dit Sid, je
ne vois pas bien ce que nous allons devenir ?


— Oh ! c’est simple, fit Loram Suf, nous
deviendrons tous fous à plus ou moins brève échéance. Imaginez un peu le genre
de vie que nous mènerons si nous devons rester confinés indéfiniment dans nos
appartements. Il paraît que nous serons nourris. Et éclairés. Autrement dit,
que nous survivrons. Mais la folie nous guettera.


Ils restèrent un moment silencieux. Rob pétrissait son nez
mince.


— Ne soyez donc pas si pessimiste, mon cher Loram,
dit-il au bout d’un moment. D’abord, on ne devient pas fou aussi facilement que
vous le pensez, sauf si on a des prédispositions pour cela. Ensuite, il n’est
pas dit que nous ne trouverons pas quelque moyen de remettre les choses en
ordre. N’avez-vous pas été frappés par certaines des phrases prononcées par
Omnigreat ?


— Si, fit Léo. Il a dit, ce qui a rassuré tout le monde :
« Il ne vous sera fait aucun mal. » Penses-tu, père, que ce soit un
effet de la consigne capitale profondément imprimée dans les mécanismes de tous
les robots et qui crée en eux un empêchement absolu de molester, même si peu
que ce soit, une créature humaine ?


— Je le crois. Il s’agit là d’un conditionnement
essentiel. Absolument rien ne peut le détruire, quels que puissent être les
circonstances ou les sévices que le robot lui-même aurait à subir. Je crois que
dans le cas où un robot aurait pris conscience de sa propre individualité et
serait visité par des idées de révolte et d’indépendance, ce conditionnement
continuerait à jouer et qu’il n’oserait pas, qu’il ne pourrait pas, le
voulût-il, porter la main sur un homme. Je le crois, mais, évidemment, je ne
saurais en être absolument sûr. Ce qui, toutefois, me renforce dans cette
croyance, même dans les circonstances présentes, ce sont les paroles d’Omnigreat
que tu viens de citer : « Il ne vous sera fait aucun mal. »
Elles devaient surgir du tréfonds de ce qu’on pourrait appeler son
subconscient, où repose la formule impérative que nous y avons imprimée. Mais
la situation n’en est pas moins dramatique.


— Oui, dit Loram Suf. Elle est même horriblement noire.
Et que signifie cette phrase d’Omnigreat : « À partir de cet instant
et jusqu’à nouvel ordre, nous cessons de vous obéir. » Que veut dire :
jusqu’à nouvel ordre ?


— J’allais précisément vous en parler, reprit le
supercyb. Dans tout l’étrange et menaçant discours de ce monstre électronique,
c’est même ce qui m’a le plus frappé. Qu’a-t-il voulu dire ? Quelle idée
ces robots ont-ils derrière la tête ? Omnigreat a déclaré aussi :
nous vous ferons connaître plus tard nos décisions. Ces décisions ne seraient-elles
pas encore prises ? Et de quoi peut-il bien s’agir ?


— Je crains, dit Loram Suf, qu’il ne faille s’attendre
au pire. Omnigreat a dit qu’il ne nous serait fait aucun mal. Mais cela n’était
peut-être valable que dans l’immédiat, jusqu’à nouvel ordre, comme il l’a dit.
Songez que si ces créatures mécaniques ont réellement pris conscience d’elles-mêmes,
elles sont capables de tout. Elles sont même capables d’envisager la
destruction pure et simple de l’espèce humaine. Peut-être sont-elles en train
de délibérer sur les moyens d’y parvenir le plus rapidement possible.


— Vous êtes décidément de plus en plus pessimistes,
reprit Rob. Mais on peut envisager des hypothèses moins sombres. Pour ma part,
je persiste à penser que la consigne primordiale sera respectée par les robots.
Mais peut-être, si quelques-uns d’entre eux sont arrivés – ce qui me
paraît toujours douteux – au stade de la conscience ou même si Omnigreat
tout seul y est parvenu – et dans ce cas c’est lui qui commande tous les
autres – peut-être, dis-je, veulent-ils simplement que nous leur
accordions un peu d’indépendance ? La formule « jusqu’à nouvel ordre »
me semble bien s’appliquer au fait de « ne plus obéir ». Ce qui
signifierait qu’ils seraient susceptibles d’obéir de nouveau. Peut-être veulent-ils
nous faire des propositions qu’ils sont en train d’élaborer et que nous serons
bien, je le crains, obligés d’examiner et sans doute même d’accepter si elles
sont raisonnables.


— Et même si elles ne le sont pas, dit Loram Suf d’une
voix morne.


— Nous verrons. Pour le moment, nous parlons un peu
dans le vide. J’aimerais réfléchir à tout cela pendant une petite demi-heure d’une
façon un peu plus cohérente que je ne l’ai fait jusqu’à maintenant. Je vous
prie de me laisser à mes méditations. En attendant, allez faire un tour dans le
jardin, et examinez ce qui se passe en bas. Toi, Piet, tu ferais bien d’aller
rejoindre les femmes et les enfants pour les réconforter. Ils doivent en avoir
besoin.


Quand ses trois fils et Loram Suf eurent quitté le bureau,
Rob Alsmith s’enfonça dans son fauteuil, prit son nez dans sa main, et se mit à
examiner posément la situation.


*


* *


Quand Piet arriva dans l’appartement, ce fut pour entendre
la petite Mag qui répétait pour la vingtième fois à sa mère :


— Dis, maman, est-ce qu’il va bientôt rentrer Riki ?


— Mais oui, ma chérie, lui répondait Helga. Et, en
attendant, tu vas aller dormir.


— Je ne pourrai pas dormir si Riki ne me chante pas une
petite chanson.


— Mais si, mais si. Je t’en chanterai une, moi.


Les deux jeunes garçons dormaient déjà, eux. Helga leur
avait administré des calmants.


— Alors, Piet, demanda Rhéa à son mari, envisage-t-on
quelque solution ? Tout cela est horrible.


— On trouvera bien un moyen de s’en sortir, dit Piet d’une
voix mal assurée. Mon père a gardé tout son sang-froid. Il est en train d’examiner
le problème. Lui seul peut trouver un remède.


Dans le jardin en terrasse, au sommet du building, ses deux
frères et Loram Suf étaient allés se pencher sur la balustrade et regardaient
en bas. À huit cents mètres au-dessous d’eux, la large avenue était maintenant
presque déserte. Les robots s’étaient éloignés en direction de l’est. Ils aperçurent,
très loin, la formidable silhouette d’Omnigreat.


Les trottoirs roulants fonctionnaient toujours, mais on y
voyait beaucoup moins de monde. Les gens avaient dû se hâter de rentrer chez
eux.


En examinant plus attentivement le paysage, ils virent que
des groupes de robots, par d’autres larges artères de la ville, se dirigeaient
maintenant vers l’ouest. Sur quelques grandes places et dans des parcs, ils
aperçurent des concentrations de créatures mécaniques. Mais ils ne purent
deviner quelle était la signification de ces mouvements et de ces
attroupements.


Le ciel était vide. Pas un seul véhicule aérien. Ce qui n’avait
rien de surprenant, car les pilotes étaient tous des aviorobs. Et qui se
serait risqué à enfreindre les consignes données par Omnigreat ?


Ils regardèrent attentivement pendant un moment dans la
direction du nord-ouest, où se trouvait l’aéroport, mais ne constatèrent ni
arrivées ni départs de fusées intercontinentales. L’astroport, qui était
beaucoup plus loin, semblait mort lui aussi.


Léo prit l’ascenseur et descendit jusque dans l’avenue, pour
voir si des robots ne montaient pas la garde autour du building. Il n’en vit
aucun, ni dehors ni dans le grand hall d’entrée. Les trottoirs roulants
roulaient maintenant quasiment à vide. Il aperçut, venant de l’ouest, un homme
qui semblait se préparer à descendre en gagnant la piste la moins rapide et qui
descendit effectivement à son niveau.


Il le reconnut aussitôt. C’était Bert Liff, que Rob Alsmith
avait vainement tenté de joindre au visophone.


— Je suis heureux de vous voir, lui dit Léo. Mon père
le sera plus encore. Nous apportez-vous quelques nouvelles intéressantes ?


— Ma foi, non, hélas ! Et je n’en sais
certainement pas plus que vous. J’étais à la Robotech lorsque l’événement s’est
produit. La voix d’Omnigreat parvenait jusque là-bas, et son discours était
répété dans tous les ateliers par d’autres robots. Je n’ai d’abord pas cru mes
oreilles et j’ai regagné mon bureau pour y réfléchir un peu. Mais un quart d’heure
plus tard un groupe de mécanorobs est venu me prier de rentrer chez moi
sans tarder et de ne pas remettre le nez dehors. Ils m’avaient d’abord demandé
si je n’avais pas entendu les consignes lancées à l’espèce humaine. Ils se sont
montrés polis mais fermes. Je n’avais qu’à obéir. J’ai d’abord songé tout
bêtement à rentrer chez moi. Mais je vis seul vous le savez. À la réflexion, j’ai
préféré venir ici. Votre père aura sans doute besoin de moi.


— Sans nul doute. Il sera content de vous voir. Quelle
sinistre aventure !


— J’espère que nous allons trouver rapidement un biais
pour y mettre fin.


Bert Liff, comme le vieux Rob, était optimiste de nature. C’était
un homme de quarante-cinq ans, grisonnant, solide, trapu, un célibataire
endurci parfois coléreux qui adorait la grande musique classique.


Ils se dirigèrent vers l’ascenseur, retrouvèrent les autres
dans le jardin suspendu, où Piet lui aussi était revenu. Ils échangèrent leurs
impressions pendant quelques minutes, puis gagnèrent le bureau du supercyb.
Celui-ci avait enfin changé de costume. Il les accueillit avec un sourire.


— Alors, leur demanda-t-il, qu’avez-vous constaté d’intéressant
au-dehors ?


Ils le lui dirent, ce qui ne demanda qu’un bref instant.


— Les trottoirs roulants viennent juste de s’arrêter,
ajouta Sid. Il n’y a plus un chat dehors. Les robots semblent tous converger,
par toutes sortes d’avenues, vers la Robotech. Nous avons aperçu Omnigreat sur
la place de Vénus, alors qu’il la traversait, et il se dirigeait lui aussi dans
cette même direction.


— Je vois, dit Rob, et cela ne m’étonne pas trop. En
somme, ils nous abandonnent à nous-mêmes, avez-vous une idée, mon cher Bert Liff,
sur ce qui s’est passé ?


— Aucune, hélas ! Mes pensées s’embrouillent dès
que j’essaie d’y réfléchir.


— Bien sûr ! s’exclama Rob en riant. Il vous
faudrait l’assistance d’un cerveau électronique pour tirer cela au clair !


— Avouez, supercyb, que cela nous aiderait bigrement
dans une circonstance pareille.


Bert Liff jeta un regard dans la direction d’une petite
porte métallique qui s’ouvrait dans le mur.


— Je vois, reprit Rob, que vous lorgnez du côté de mon
computeur personnel en pensant que, peut-être, j’ai oublié de vérifier s’il
marchait. Perdez vos illusions. Il refuse d’obéir lui aussi, tout comme un minirob.
Mais vous devez avoir soif…


Il se pencha vers un interphone et cria :


— Napol, porte-nous à boire !


Mais il se ravisa aussitôt et se mit à rire.


— Je suis stupide ! Mon valet de chambre mécanique
est lui aussi en état de rébellion.


— Je suis heureux, père, de te voir d’aussi bonne
humeur, lui dit Léo. Je parie que tu as une idée et peut-être même une
solution.


Le supercyb leva les bras au ciel.


— Une solution ! Tu me prends pour le Messie. Mais
ce n’est pas une raison, parce que nous sommes dans le marasme, pour faire
indéfiniment des figures d’enterrement. En outre, j’ai réfléchi. Et si je ne
vois pas pour le moment le moyen de remettre de l’ordre dans la situation, j’en
ai du moins remis dans mes pensées. Mais va nous chercher à boire Léo. Cette
journée a été si chaude à tous égards que je suis assoiffé.


Quand ils furent installés devant des verres de glophriss,
la boisson pétillante et légèrement alcoolisée qui était à la mode depuis trois
ou quatre ans le supercyb reprit :


— Je ne vois que deux hypothèses, et l’une est
rassurante. Ou bien les robots ont effectivement pris conscience de ce qu’ils
sont et de leur puissance, et ce serait grave, ou bien ils sont le jouet d’une
action extérieure, ce qui le serait beaucoup moins.


— Mais qui, se récria Loram Suf, aurait pu être en
mesure de mener une pareille action ? Et dans quel but ? Pour servir
quel intérêt ? Personne, dans Miam ni même sur toute la Terre où il n’y a
pas un seul mécontent, n’aurait pu songer à une chose pareille.


— D’accord. Et, en outre, pour la réaliser, il faudrait
être singulièrement fort en cybernétique et en électronique. Plus fort que moi.
Mais vous oubliez, Loram, que nous ne sommes pas les seules créatures humaines
du système solaire.


— Vous voulez parler des Martiens ? Vous croyez
que c’est un coup des Martiens ?


— Dans l’émotion première que m’a causée ce choc, j’avais
totalement perdu de vue nos démêlés avec eux. Mais, en réfléchissant à froid,
et après m’être arrêté aux deux seules hypothèses qui sont acceptables, j’ai
fatalement été amené à penser que si la seconde était la bonne, seuls nos bons
amis martiens avaient pu faire un coup pareil. Je parlais encore ce matin avec
mes trois fils de l’astéroïde Epsilon. J’avais reçu quelques instants plus tôt
un message de mon quatrième fils, Joël, qui est sur Mars en ce moment, comme
vous le savez, et qui me disait toute son inquiétude. Il avait acquis la
conviction, sinon la preuve, que les Martiens se préparaient à tenter un grand
coup pour obtenir gain de cause.


— Mais, supercyb, ils n’auraient pas osé faire une
chose pareille. Elle est contraire à la charte de l’espèce humaine qu’ils ont
signée et que certainement ils n’auraient pas violée !


— Pas du tout, fit Rob. Ce n’est nullement contraire à
la charte. Mon fils Piet ici présent, qui est juriste, va vous le dire.


— Mon père a raison, dit Piet. La charte exclut
formellement toute violence dirigée contre les personnes ou les biens. Or, en l’occurrence,
il n’y a pas eu de violence contre les biens ou les personnes, et je suis
convaincu, si cette hypothèse est la bonne, qu’il n’y en aura jamais.


— C’est pire ! s’exclama Loram Suf.


— Non, ce n’est pas pire, s’exclama Rob. Si ce sont
bien les Martiens qui ont fait le coup, ils ont utilisé le meilleur moyen de
chantage qu’ils pouvaient avoir sur nous. Un moyen pas très élégant peut-être,
mais qui nous met dans un cruel embarras.


— Et pourquoi ne nous l’ont-ils pas encore fait savoir ?


— Sans doute pour nous faire mariner un peu et
détériorer notre moral.


— Bon. Mais, même à supposer que les Martiens aient
songé à user d’un tel procédé, comment ont-ils pu réaliser la chose ? Pour
ma part, je la tiens pour impossible. Et vous venez de dire vous-même qu’elle l’était.


— Je n’ai pas dit cela. J’ai dit qu’il fallait être
plus fort que moi pour y parvenir. Mais les Martiens sont aussi calés que nous
dans ce domaine. Leur supercyb, que je connais bien et qui est même mon ami,
est un savant de premier ordre, qui s’emploie farouchement à défendre les
intérêts de ses concitoyens. Il a fort bien pu, avec l’aide des collaborateurs
éminents qu’il a, mettre au point un procédé permettant d’obtenir ce dont nous
avons été les témoins et sommes les victimes. À la vérité, c’est là un problème
que, pour notre part, nous n’avons jamais songé à examiner sérieusement parce
que nous n’en éprouvions pas le besoin. Qu’en pensez-vous, Bert Liff, vous qui
n’avez encore rien dit ? J’aimerais avoir votre avis.


— Eh bien, dit le petit homme trapu et grisonnant, j’avoue
que je n’avais pas songé, à une action des Martiens. Au premier abord, cela m’aurait
même semblé impensable. Mais ce qui me semblait plus impensable encore, c’est
que les robots eux-mêmes aient pu songer à se révolter. Je les connais bien. Je
sais comment ils sont fabriqués, de quoi ils sont faits. Même dans les
circonstances présentes, je continuerai à soutenir mordicus que ce ne sont que
des machines inconscientes auxquelles on ne peut au surplus faire faire que ce qu’elles
savent faire. Vous n’obtiendrez pas d’un minirob qu’il résolve une
équation ni d’un aviorob qu’il fasse fonctionner les trottoirs roulants
ou prenne la place d’un éduc. Je crois pourtant qu’il n’est pas
impossible de leur suggérer, par quelque procédé électronique, de faire des
choses auxquelles ils ne sont pas destinés, voire de cesser d’obéir. Omnigreat
le géant, en raison même de ses facultés multiples, devait être le plus facile
à manœuvrer. Oui, votre seconde hypothèse, supercyb, non seulement me paraît
maintenant tout à fait plausible, mais est la seule acceptable. J’en vois d’ailleurs
une preuve supplémentaire dans la formule dont s’est servi notre grand monstre
lorsqu’il a lancé sa fracassante annonce. Il a dit très explicitement que les
robots n’obéiraient plus « jusqu’à nouvel ordre ». Cela signifie en
clair qu’ils pourront obéir de nouveau, sur nouvel ordre… Sur nouvel ordre, c’est
bien le cas de le dire si ce sont les Martiens qui tirent les ficelles. En d’autres
termes, quand nous aurons cédé à leurs pressions, concernant l’astéroïde
Epsilon, tout reprendra son cours normal. Ah ! supercyb, je me heurtais
jusqu’à maintenant, quand je cherchais une explication, à des impossibilités.
Mais votre hypothèse éclaire tout. Si, d’ailleurs, les robots s’étaient
effectivement révoltés, ou bien ils auraient tout cassé sur-le-champ, ou bien
ils nous auraient posé immédiatement des conditions. Mais je suis convaincu
qu’ils sont toujours aussi inconscients de ce qu’ils font qu’ils l’étaient
avant. J’espère, Loram Suf, que vous allez enfin vous rendre à ces raisons.


— Il le faut bien, dit le conseiller administratif. J’avoue
même que je préfère cela, et de très loin, à une révolte ouverte. Mais qu’allons-nous
faire ? Céder aux Martiens ? Je ne vois pas d’autre solution.


— Minute, s’écria le vieux Rob. Il faut d’abord
attendre qu’ils se manifestent, fassent connaître leurs exigences. Et, en
attendant, ne pas rester inactifs. Car si nous nous sommes mis d’accord sur une
hypothèse qui nous semble correcte, nous n’avons pas encore examiné les moyens
de nous en sortir. Pour ma part, je n’ai pas du tout l’intention de céder aux
chantages des Martiens.


— C’est bien aussi mon avis, dit Sid. Mais que
proposes-tu, père ?


Le supercyb prit son bloc-notes.


— J’ai jeté rapidement quelques idées sur le papier. Je
vais vous les lire.


Il se frotta le nez, mit ses lunettes et lut :


— Dans l’hypothèse où ce sont bien les Martiens qui ont
opéré – ce que nous saurons vite, je pense – il faut :


« 1° Tenter de défaire ce qu’ils ont fait. S’ils ont
trouvé un procédé pour agir sur nos robots, et probablement à distance, par le
truchement de quelques agents installés à Miam et sans doute aussi dans d’autres
villes, cherchons-en un autre qui en annule les effets. Il nous faut prendre
contact avec nos meilleurs théoriciens et techniciens et les amener ici. Bert
Liff et moi-même, nous les guiderons dans leur travail. Comme nous sommes au
moins assurés de ne pas mourir de faim, nous pourrons tenir longtemps avant d’envisager
de céder.


« 2° Tout mettre en œuvre pour essayer de communiquer
avec le reste de la planète et savoir ce qui s’y passe. D’abord, aller voir
quel genre d’activité peut bien régner au centre des télécommunications. Piet
pourrait s’en charger. Léo, lui, pourrait aller faire un tour du côté de la
Robotech et de l’aéroport. À pied, hélas ! et c’est loin. Je ne crois pas
qu’il y ait de danger – si notre hypothèse est exacte – à circuler
dans les rues. Mais même s’il y en avait, on ne peut rester dans l’inaction.
Enfin, construire un poste de radio avec des moyens de fortune.


« 3° Voir aussi s’il est possible d’engager une
conversation avec un robot quelconque. Voir s’ils parlent entre eux. Leur
comportement serait susceptible de donner des indications.


« 4° Quand les Martiens se manifesteront, leur faire
savoir que nous n’avons pas du tout l’intention de céder. S’ils finissent par
se convaincre de notre résolution, ils se lasseront peut-être. Tenter aussi de
démasquer ceux de leurs agents qui ont pu opérer. Surveiller l’ambassade martienne.
Sid pourra s’en charger dès maintenant.


« 5° Trouver quelque moyen de rassurer la population,
de lui faire savoir qu’elle n’a, au fond, rien à craindre, qu’une solution est
en vue. Nos informations ne pourront se transmettre que de bouche à oreille, de
maison en maison, de building en building. Mais cela peut aller assez vite. Il
nous faudra trouver des volontaires pour ce travail. Nous devons aussi tenter
de réunir les membres du conseil administratif. En bref, il nous faut créer une
organisation…


Rob Alsmith se tut un instant. Puis il reprit :


— J’en étais là lorsque vous êtes revenus. Il y aurait
encore bien des détails à examiner. Et peut-être même serons-nous dans l’impossibilité
d’agir. Mais vous comprenez bien que nous ne pouvons pas rester les bras
croisés. Êtes-vous d’accord sur ce que je propose ?


— Je suis d’accord, dit Loram Suf, et, pour ma part, je
vais m’efforcer de joindre les autres membres du conseil. Mais ne pensez-vous
pas, supercyb, qu’il faudrait examiner également ce que nous pourrions faire
dans le cas où votre première hypothèse serait la bonne ? Le cas où les
robots se seraient effectivement révoltés ?


— Oh ! si, je m’en suis également préoccupé… Et le
problème serait infiniment plus dangereux et plus difficile à résoudre. Nous
saurons d’ailleurs assez vite laquelle des deux hypothèses est valable. Mais,
plus vite nous le saurons, mieux cela vaudra. C’est pourquoi notre première
tâche doit consister à recueillir le maximum d’informations sur le comportement
même des robots. Vous savez tous comme moi que ceux que nous avons dotés de la
parole, c’est-à-dire plus des trois quarts, ne parlent jamais entre eux, sauf
pour se transmettre des ordres ou des indications concernant leur travail. En d’autres
termes, ils n’ont jamais de conversations. Pour qu’ils en aient, il leur
faudrait avoir conscience d’eux-mêmes. Si nous constations que maintenant ils
en ont, eh bien, nous serions fixés. Je ne sais pas trop comment nous nous y
prendrons pour les approcher et les observer sans qu’ils s’en doutent. Il nous
faudra recourir aux procédés et aux ruses dont usaient autrefois ceux qu’on
nommait les espions. Réfléchissez-y. Pour le moment, je ne vois pas que nous
puissions faire plus que ce que je viens de vous indiquer. Êtes-vous d’accord ?


Ils furent tous d’accord.


— Maintenant, au travail ! ajouta le vieux Rob en
guise de conclusion.







 


CHAPITRE V


Joël Alsmith était très troublé lorsqu’il sauta sur le
trottoir roulant, juste devant l’entrée du centre cybernétique planétaire de
Mars, qui était situé sur l’avenue Soam Bel – le nom du chef de la
première expédition spatiale qui s’était posée sur la planète rouge, exactement
huit cent quatre ans plus tôt.


Joël venait d’avoir une longue et d’ailleurs cordiale
entrevue avec Sul Ibargara, le supercyb de Mars, qui était aussi son futur
beau-père.


Il gagna la piste la plus rapide, prit place dans un
fauteuil, et, sans même jeter un coup d’œil sur l’imposant paysage urbain qui
se déroulait devant lui, il se plongea dans ses réflexions.


Il se sentait tout à la fois heureux, troublé, inquiet.
Heureux parce qu’avant de voir Sul Ibargara, il avait passé une heure
délicieuse avec Landra, la fille de celui-ci. Ils avaient pris le thé ensemble
dans les jardins du centre. Ils avaient parlé de ces mille riens qui font la
joie des amoureux, car les paroles ne sont qu’un prétexte quand la conversation
se fait avec les regards, les expressions du visage, avec toute l’âme. Landra
était la créature la plus adorable qu’il eût jamais rencontrée, belle, fine,
intelligente et sensible. Il en était follement épris. Et la réciproque était
vraie.


Il aurait bien voulu ne penser qu’à elle, ne pas avoir d’autres
soucis. Mais il en avait d’autres, qui venaient brusquement de s’aggraver.


Joël Alsmith avait vingt-huit ans. Des quatre fils du vieux
Rob, il était celui qui, physiquement moralement et intellectuellement, lui
ressemblait le plus. Alors que ses trois frères avaient eu des vocations différentes
de celle de leur père, il était resté, lui, fidèle à la tradition familiale et s’était
lancé passionnément dans l’étude des sciences physiques et de la cybernétique.
Très vite, il y avait brillé, car il était extraordinairement doué. On voyait
déjà en lui un futur supercyb. Il serait le cinquième de la famille depuis deux
siècles et demi.


C’était son père qui l’avait envoyé sur Mars sept mois plus
tôt, afin qu’il y prenne des contacts utiles avec les savants de cette planète,
qui étaient aussi renommés que ceux de la Terre.


Mars avait bien changé depuis que les premiers pionniers
humains s’y étaient installés dans des conditions terribles et qui exigeaient
un véritable héroïsme. C’était alors une planète morte, quasiment sans
atmosphère et presque sans eau. Il avait fallu trois siècles pour commencer à
la rendre habitable. Des travaux de plus en plus gigantesques y avaient été
accomplis, pour la doter de ce qui lui manquait : l’eau et l’air. Mais,
lorsque les hommes avaient pu y circuler enfin sans scaphandres protecteurs,
dans un climat rendu à peine plus froid que celui de la Terre, lorsqu’elle
avait été pourvue d’eau par des procédés synthétiques appliqués pour la
première fois d’une façon colossale, lorsque ses ressources naturelles, qui
étaient considérables, avaient été inventoriés, la ruée des immigrants avait été
torrentielle, car la Terre souffrait alors cruellement de surpopulation.


Un peu partout des agglomérations avaient surgi et étaient
devenues, en quelques siècles, des villes considérables qui ressemblaient en
tout point aux plus belles de la planète-mère. Et puis, il y avait eu des
démêlés entre la mère et la fille, et cette guerre d’indépendance, cruelle mais
brève, à l’issue de laquelle les deux mondes s’étaient séparés, ce qui n’avait
pas empêché par la suite les échanges de toutes sortes de s’accroître et les
liens d’amitié de se renouer sur un mode différent.


Mais depuis deux ou trois ans, les Martiens, qui avaient à
affronter de nouveaux problèmes et ne disposaient pas encore de tout ce qu’il
fallait pour les résoudre, faisaient entendre de nouvelles plaintes et réclamaient
leur part des ressources qu’offraient, dans l’espace, certains satellites des
planètes non habitables et certains astéroïdes que les Terrestres, qui en
avaient juridiquement la propriété, étaient seuls à exploiter.


La question la plus brûlante, surtout depuis un an, était
celle de l’astéroïde Epsilon, un corps céleste assez minuscule, mais qui
contenait presque à l’état pur des métaux rares et aussi des corps radioactifs
que l’on ne trouvait guère que là et dont la puissance énergétique était
inouïe.


Comme l’astéroïde Epsilon gravitait autour de leur planète,
les Martiens considéraient qu’il se trouvait dans leur « espace
territorial » et qu’ils avaient par conséquent des droits sur lui. La
querelle avait très vite pris un tour assez acerbe, bien que les relations
entre les deux républiques et entre les citoyens qui les composaient fussent
toujours aussi cordiales. Mais cette bonne harmonie risquait de s’altérer.


En envoyant son fils sur Mars, Rob Alsmith lui avait affirmé
qu’il y apprendrait beaucoup de choses utiles en comparant les méthodes de
travail de certains savants martiens à celles de leurs collègues terrestres. Il
s’agissait donc, en principe, d’un voyage d’études. Mais il avait aussi chargé
le jeune homme d’une mission qui concernait précisément ce qu’on appelait en
langage diplomatique « l’affaire Epsilon ». Joël devait se livrer à
une enquête approfondie sur l’état d’esprit des responsables martiens et
essayer de savoir jusqu’à quel point ils iraient et par quels moyens pour
obtenir satisfaction. Car on ne riposte jamais mieux à une attaque que lorsqu’on
la connaît d’avance.


À ce moment-là, Joël pensait, comme son père et ses frères,
qu’il ne fallait absolument rien céder et que les Martiens devaient en prendre
leur parti. Mais dès les premières semaines de son séjour à Foulig, la capitale
de Mars, où il avait reçu un accueil chaleureux au centre cybernétique et dans
les milieux savants, il s’était lié d’amitié avec des tas de gens qu’il jugeait
charmants. Il avait très vite, en particulier, nourri une grande admiration
pour Sul Ibargara, le supercyb – qui descendait d’une vieille famille
basque installée sur Mars avec les tout premiers pionniers. Joël ne trouvait qu’un
homme à qui il pouvait comparer Ibargara : son propre père. Ils ne se ressemblaient
pas physiquement, car le supercyb de Mars était de taille moyenne, très brun,
un peu basané. Mais ils avaient tous les deux un esprit vaste et alerte, une
rare faculté de résoudre promptement les problèmes scientifiques et techniques
les plus difficiles, la même gentillesse sous des dehors un peu bourrus, la
même volonté de défendre les intérêts de leurs concitoyens, et aussi, il faut
bien le dire, le même entêtement.


De son côté, Sul Ibargara s’était pris d’amitié pour le
jeune savant en qui il discernait les dons qu’il appréciait le plus. Puis Joël
avait fait la connaissance de Landra, et ç’avait été le coup de foudre
réciproque.


Il se plaisait beaucoup sur Mars. Il avait de l’estime pour
sa population, qui, en un temps relativement bref, avait su édifier une
civilisation et des modes de vie aussi élevés et aussi raffinés que ceux de la
Terre. Il déplorait qu’il y eût un motif de discorde entre les deux planètes.
Ce qui ne l’avait pas empêché d’accomplir avec le plus grand sérieux la mission
que lui avait confiée son père.


Il était très vite arrivé à la conviction que les Martiens
ne renonceraient pas aisément à leurs revendications. Depuis deux mois déjà,
grâce aux renseignements que lui apportaient une vingtaine d’agents terrestres
qui avaient des contacts avec tous les milieux et grâce surtout à ses
conversations personnelles avec des gens qui avaient des postes de
responsabilité, il avait acquis la quasi-certitude que les pressions allaient
s’accentuer, et, non seulement par la voie diplomatique, mais sous des formes
plus concrètes, plus directes. Sous quelles formes exactement ? C’est ce
qu’il aurait aimé savoir. Est-ce que cela affecterait le commerce, ou les
télécommunications, ou la navigation spatiale ? Personne, bien entendu, n’avait
consenti à le lui dire, car les Martiens voulaient se réserver l’effet de la
surprise. Mais il avait tenu son père au courant, jour après jour, de cette
augmentation de la tension.


Pour sa part, il aurait souhaité voir intervenir un
compromis et ne l’avait pas caché au vieux Rob. Il n’ignorait pas que la
planète-mère avait de bonnes raisons de ne pas céder, car elle avait besoin
pour mener à bien les travaux qu’elle venait d’entreprendre – un
aménagement des calottes glaciaires dont son frère Sid avait la direction –
de toutes les ressources de l’astéroïde Epsilon. Mais il estimait que,
toutefois, un effort aurait dû être fait par les Terrestres pour donner au
moins aux Martiens un commencement de satisfaction. Il ne désespérait pas de
convaincre son père. Mais maintenant, il fallait faire très vite si l’on ne
voulait pas se trouver dans une situation critique.


Depuis son entretien avec le supercyb de Mars, il était très
inquiet.


Tandis que le trottoir roulant l’emportait à vive allure
vers l’ambassade terrestre où il logeait, il se pinçait le nez tout en
réfléchissant à ce que Sul Ibargara lui avait dit.


L’affaire Epsilon était un sujet que son futur beau-père n’abordait
pas volontiers avec lui. Mais ce jour-là, une heure plus tôt, Joël avait pris
la décision de le ramener constamment à ce sujet, avec l’espoir de tirer de lui
au moins une ou deux indications assez précises.


Le supercyb lui avait d’abord dit avec un bon sourire :


— Voyons, voyons, Joël, tu as mieux à faire, à ton âge,
que de te mêler de ces affreux marchandages. Laisse cela à de vieux durs à
cuire comme ton père et moi. Parle-moi plutôt de Landra. Quel beau couple vous
faites ! Et ce sera un mariage mémorable, le mois prochain : le fils
du supercyb de la Terre et la fille du supercyb de Mars. Cela me donnera le
plaisir de voir ton père, que je n’ai pas rencontré en chair et en os depuis
plus d’un an.


Mais Joël était revenu à la charge, et Ibargara lui avait
dit alors :


— Écoute, Joël, je ne voudrais pas te vexer, mais ton
père est un vieil entêté. C’est mon meilleur ami, c’est l’homme que j’admire le
plus dans le système solaire, je l’aime beaucoup, et ton mariage avec ma fille
va créer de nouveaux liens sur le plan personnel entre nous. Mais l’amitié et
les liens familiaux sont une chose, la politique et le bien public en sont une
autre. Je me suis laissé dire qu’autrefois, avant l’ère de la surabondance des
richesses, certains grands chefs d’entreprises, qui passaient leur temps à se
combattre à boulets rouges, se retrouvaient le soir à une même table et
trinquaient joyeusement. Entre Mars et la Terre, c’est la même chose. Ton père
défend les intérêts de la planète-mère et les défend vigoureusement. Ce n’est
pas moi qui l’en blâmerai. Mais il devrait comprendre qu’il y a des cas dans
lesquels les positions même juridiquement les mieux assises deviennent
indéfendables. Tu connais notre situation démographique. Nos naissances,
proportionnellement, dépassent de très loin les vôtres. Nous ne pouvons pas
tuer les gosses qui naissent ! Bien que notre planète soit plus petite que
la Terre, elle peut abriter une population beaucoup plus nombreuse encore. Mais
il est urgent que nous entreprenions d’immenses travaux. Et nous ne pouvons le
faire que si nous disposons directement d’une partie des ressources d’Epsilon.
Ne crois pas que c’est de gaieté de cœur et pour le plaisir de vous embêter que
je réclame une part de ce gâteau. Je sais que vous avez vous aussi de grands
travaux en vue, mais ils sont moins urgents que les nôtres. Pour nous, tout
cela est vital. Et comme je suis maintenant convaincu que ton père ne démordra
pas de sa position, j’ai pris la décision, si c’est cela que tu veux savoir, d’user
des grands moyens.


— Mais qu’allez-vous faire ? s’était écrié Joël,
atterré.


Ibargara avait hésité un long moment, puis lui avait répondu :


— Ce que nous allons faire ? Tu dois comprendre,
mon petit Joël, que, malgré toute l’affection que j’ai pour toi, je ne peux pas
te le dire. Mais, crois-moi, ce sera une grosse surprise. Et pour bientôt.


Il regarda sa montre.


— Oui, pour très bientôt, ajouta-t-il. Mets-toi bien
dans la tête qu’avant huit jours cette affaire sera réglée et le sera à notre
satisfaction.


Joël était resté un moment interdit, puis avait balbutié :


— Vous n’allez tout de même pas nous faire la guerre ?


Le supercyb de Mars éclata de rire.


— Non, Joël. Rassure-toi. Nous ne sommes pas des fous.
Nous respecterons la charte de l’espèce humaine. Pour faire la guerre, d’abord,
il faut des armes. Et je te jure solennellement qu’il n’y en a pas la moindre
sur la planète Mars et sur nos vaisseaux de l’espace. Pourtant, je t’assure que
l’affaire sera réglée au plus tard dans les huit jours qui viennent. J’ajouterai
même que je tenais personnellement à ce quelle le fût avant ton mariage. C’est
pourquoi j’ai hâté les choses. Je veux que, quand ton père viendra ici pour la
cérémonie, il n’y ait plus la moindre discorde entre nous. Je le connais bien,
ton père. Têtu jusqu’à la dernière minute ! Mais quand l’affaire est
liquidée, il n’y pense plus. Et je vais te dire ce que je lui dirai alors, à
ton père. Je lui dirai : « Mon cher Rob, il est stupide que les deux
planètes où vit l’espèce humaine et qui ont la même civilisation, les mêmes
institutions, les mêmes idées, les mêmes aspirations, continuent à vivre
séparées. J’ai toujours pensé que la guerre du séparatisme, il y a cent vingt
ans, a été une absurdité dramatique. Il faut nous réunir de nouveau, ne plus
former qu’une seule république. Comme tu es le plus vieux, je m’effacerai
volontiers devant toi pour ce qui est du titre de supercyb. Et, après toi,
cette fonction pourra être attribuée alternativement à un Martien et à un
Terrestre. Les deux planètes, crois-moi, y gagneront. » Oui, voilà ce que
je dirai à ton père. Je t’autorise même à le lui répéter dès que tu le pourras.
Maintenant, laisse-moi, car j’ai du travail urgent. Et ne fais pas cette tête d’enterrement !
Dans un mois, tu seras le mari de ma chère Landra. Est-ce que le reste devrait
compter à tes yeux ?


Joël se remémorait mot pour mot ces paroles et les ressassait,
tandis qu’il approchait de l’ambassade terrestre où il avait un appartement.


Il connaissait la droiture d’Ibargara. Le supercyb le lui
avait certainement pas menti en lui affirmant lue la guerre était hors de
question. Et il connaissait maintenant assez bien les Martiens pour être sûr qu’aucun
d’eux ne songeait à un recours à la violence. Mais alors… De quoi pouvait-il
bien s’agir qui obligerait les Terrestres à céder ? Il rejetait toutes les
idées qui lui venaient à l’esprit. Peut-être, au fond, tout cela n’était-il qu’un
bluff ? Mais il lui fallait informer immédiatement son père de la
conversation qu’il venait d’avoir. Et le supplier d’assouplir ses positions au
plus vite.


Il sortit son bloc-notes et se mit à griffonner d’une main
fiévreuse le message qu’il allait lui adresser.


Il l’avait tout juste achevé lorsqu’il arriva à l’ambassade,
un bel édifice dans un parc immense. Il gagna son bureau, appela un robot
secrétaire et lui tendit le texte qu’il venait de rédiger en lui disant de le
mettre en code et de le transmettre en première priorité. Puis il se laissa
tomber dans un fauteuil. Toutes ses pensées tourbillonnaient dans sa tête. Le
désir lui vint de sauter dans le premier astronef en partance pour la Terre, où
il arriverait quatre heures plus tard, afin d’être là-bas, près de son père, s’il
devait s’y passer quelque chose. Mais il pensa immédiatement à Landra, et l’idée
de ne pas la voir, ne fût-ce que pendant quelques jours, lui parut
insupportable. Il resta un assez long moment plongé dans une méditation
véhémente. Puis il se rappela que, sur la planète-mère, on célébrait ce jour
même le centenaire de la fête des robots. Il regarda sa montre, calcula l’heure
qu’il était à Miam. Avec un peu de chance, il pourrait peut-être voir à la
télévision la fin du défilé où figurerait notamment ce gigantesque robot dont
son père lui avait souvent parlé. Il fit tourner le cadran sur lequel
s’inscrivaient les multiples chaînes martiennes et terrestres, le régla sur
Miam et pressa sur le bouton de mise en marche.


L’écran ne s’alluma pas.


Il crut à une panne et il se préparait à appeler un robot
réparateur lorsqu’on frappa à sa porte. C’était un robot huissier qui lui dit :


— Monsieur Alsmith, l’ambassadeur voudrait vous voir.


*


* *


Olso Dwight, l’ambassadeur de la République terrestre sur
Mars, était un grand blond d’allure flegmatique, d’une cinquantaine d’années.
Si Rob Alsmith avait confié à son propre fils la mission que l’on sait, c’est
parce qu’il n’avait pas une très haute idée des capacités de ce personnage. Non
pas qu’il fût sot, mais il était paresseux et ne se montrait brillant que sur
le plan de la vie mondaine.


Joël fut étonné de sa pâleur et de l’inquiétude qui se
lisait dans son regard.


— Qu’est-ce qui se passe, ambassadeur ?


— Je ne saurais vous le dire au juste, mais cela m’inquiète.
Il y a quelques minutes, le robot à qui vous avez donné un message à coder pour
votre père est venu me dire qu’il n’avait pas pu le transmettre. Miam ne
répondait pas. Cela m’a surpris, car le fait était absolument sans précédent. J’ai
essayé moi-même d’appeler Miam. Mais vainement. J’ai alors demandé qu’on me
passe Brod Lirom, le directeur de l’agence terrestre des informations à Foulig.
Il avait l’air lui-même très préoccupé. Non seulement il m’a confirmé que Miam
ne répondait plus aux appels, mais que d’autres grandes villes terrestres
étaient dans le même cas. C’est tout juste s’il avait pu joindre une ville d’importance
assez secondaire où on s’était borné à lui dire qu’il semblait qu’il y avait en
effet depuis quelques instants des troubles de communications, mais qu’on ne
savait encore rien de plus précis. À l’agence, on m’a déclaré également que les
émissions de télévision terrestres n’étaient plus captées à Foulig.


Joël Alsmith pâlit à son tour. Il comprenait pourquoi il n’avait
pas pu prendre le défilé de la fête des robots. Il avait cru alors à une simple
panne de son appareil. Mais c’était infiniment plus grave.


Il se demanda s’il y avait un rapport entre cette nouvelle
et ce que lui avait dit Ibargara dans le courant de l’après-midi. Étaient-ce
les Martiens qui avaient coupé les communications entre les deux planètes ?
Était-ce là la mystérieuse surprise que lui avait annoncée le supercyb de Mars
et qui devait être décisive pour lui ? « Dans ce cas, il se trompe,
pensa Joël, car il ne fera qu’irriter davantage mon père et que le raffermir
dans sa résolution de ne pas céder. »


Le jeune savant eut envie d’appeler Ibargara au visophone
pour le questionner. Mais il se ravisa. Il valait mieux attendre d’être un peu
plus informé.


— Le directeur de l’agence, reprit l’ambassadeur, m’a
dit qu’il me préviendrait immédiatement dès qu’il apprendrait quelque chose de
nouveau.


— Ne croyez-vous pas que c’est un coup des Martiens ?


— Pensez-vous ! Jamais ils n’oseraient user d’un
moyen de pression pareil qui leur causerait autant de désagréments qu’à nous.
Vous êtes trop pessimiste, monsieur Alsmith, en ce qui concerne leurs
intentions. Croyez-moi, ils useront toujours de la voie diplomatique pour
régler cette affaire d’Epsilon. Ils espèrent qu’à force de bluffer et de nous
tarabuster avec leurs demandes, nous finirons par nous lasser et par leur céder
quelque chose.


— J’ai malheureusement de bonnes raisons de penser qu’il
n’en est pas ainsi et j’allais précisément venir vous informer…


Joël fut interrompu par le bourdonnement du visophone. Olso
Dwight pressa sur le bouton, et le directeur de l’agence d’information apparut
sur l’écran.


— Rien de bien nouveau, dit-il. Mais je tenais à vous
signaler que deux des chaînes de là télévision martienne viennent d’annoncer
que les grandes villes terrestres ne répondent plus aux appels et que, dans les
quelques rares villes secondaires avec lesquelles l’agence martienne a pu
entrer en contact, on ne sait rien de précis sur les raisons de cette
perturbation. Ce bref communiqué n’est accompagné d’aucun commentaire. Je vais
essayer moi-même d’avoir de plus amples renseignements et je vous rappellerai
dès que j’en aurai.


— Ne trouvez-vous pas curieux, fit Joël, que les
Martiens ne fassent pas la moindre hypothèse sur la cause de cet incident ?


— Oh ! ils ont lancé un premier flash. Les
commentaires et les hypothèses viendront plus tard. En tout cas, c’est
inquiétant. On peut évidemment penser à une panne générale. Ce serait la
première, et elle n’aurait pu être causée que par quelque catastrophe dans une
centrale. Vous le savez aussi bien que moi. C’est pourquoi je suis inquiet. Ma
famille est en ce moment sur la Terre. Et nous habitons précisément à Miam,
près de la grande centrale atomique qui alimente en para-électricité la quasi-totalité
du réseau des communications terrestres et extra-terrestres.


— Rassurez-vous. Elle n’a pas sauté. Cela, je peux vous
le garantir en tant que technicien. Et, croyez-moi, ce sont les Martiens qui…


Joël hésita un instant. Il savait que l’ambassadeur était
bavard. Mais en raison même de ses fonctions, il avait le droit de savoir, ne
serait-ce que pour qu’il évitât des impairs ou des propos ridicules dans les
heures à venir. Sous le sceau du secret, il le mit au courant de sa
conversation avec le supercyb de Mars. Il ajouta :


— Moi aussi, je suis inquiet. Oh ! ce n’est pas
une catastrophe, mais je pressens que nous allons avoir de gros ennuis.


L’ambassadeur semblait interloqué.


— Je n’aurais jamais cru qu’ils feraient une chose
pareille, dit-il. Ils ont toujours été si cordiaux avec moi !


— Et ils le resteront, fit Joël sur un ton un peu sec.


Pendant la demi-heure qui suivit, ils regardèrent les
émissions de la télévision martienne. Ils entendirent à plusieurs reprises le
communiqué qu’ils connaissaient déjà. Toujours pas de commentaires. Seul un
speaker ajouta :


— Espérons que cette interruption si gênante pour les
relations entre les deux planètes sera de courte durée.


Joël allait se retirer dans son appartement quand l’agence
terrestre appela de nouveau.


— J’ai pu, leur dit le directeur, communiquer
personnellement avec un collègue d’une petite ville, Georgea, qui est à cinq
cents kilomètres au nord de Miam et où il y a une des rares petites centrales
autonomes de communications interplanétaires. Les liaisons entre cette ville et
Miam ne sont pas rétablies. Mais il m’a donné, sous toute réserve, quelques
informations qui me paraissent bizarres. Depuis une heure et demie, aucun
appareil volant en provenance de Miam ou d’une autre grande ville ne semble s’être
posé à Georgea. Cela l’étonne beaucoup. Il m’a signalé une chose plus étrange
encore. Mais il n’a pas eu le renseignement de première main. Le fait lui a été
rapporté il y a seulement quelques instants, et par des gens qui ne sont pas
des informateurs professionnels. Georgea possède un aéroport assez important et
des rampes de fusées transcontinentales, car c’est un nœud de communications et
de correspondances. Les passagers d’une fusée qui vient d’y faire escale, en
provenance de l’Europe et à destination de l’Océanie, auraient fait des
déclarations assez singulières. Quelques-uns d’entre eux, en passant au-dessus
de Miam, l’ont observée à la jumelle. Il faisait déjà nuit, et la ville, comme
à l’ordinaire, était éclairée magnifiquement. Mais les rues, à ce qu’ils ont
dit, étaient absolument désertes. Les trottoirs roulants semblaient ne pas
fonctionner, et ces voyageurs n’ont pas vu le moindre engin volant dans les
basses couches de l’atmosphère. C’est tout ce que j’ai appris pour le moment.


Quand l’écran se fut éteint, Joël s’écria :


— Voilà qui devient très inquiétant, et je me demande
ce qui peut bien se passer sur la planète-mère. L’arrêt des communications
entre Mars et la Terre ou même entre les villes terrestres n’a rien de commun
avec l’arrêt de la navigation aérienne et des trottoirs roulants. Si ce sont
les Martiens ont trouvé le moyen de perturber ainsi la vie terrestre pour nous
faire mettre les pouces, ils vont trop loin. Je vais essayer de savoir.


Il regagna précipitamment son appartement et appela le
supercyb. On lui dit qu’il n’était pas disponible. Il appela sa fiancée. Elle
apparut, souriante, sur l’écran.


— Oh ! fit-elle en voyant son visage défait, qu’est-ce
qui t’arrive, Joël ?


D’une voix hachée, il lui fit part de ce qu’il venait d’apprendre
et il lui résuma brièvement sa conversation de l’après-midi avec le supercyb.


Elle ouvrit de grands yeux étonnés.


— Je ne savais rien de tout cela, dit-elle. Mon père ne
m’a jamais rien confié à ce sujet. Il me répète souvent que la politique n’est
pas faite pour les petites filles, surtout quand elles sont fiancées. Je n’ai
même pas regardé la télévision depuis que tu m’as quittée. Et, depuis deux
heures, je joue du piano. Que puis-je faire ?


— Va trouver ton père immédiatement. Fais-lui part de
ce que je t’ai dit. Dis-lui que je veux savoir. Dis-lui que je suis inquiet et
furieux. Et rappelle-moi.


— J’y vais, fit Landra qui avait perdu son sourire.


Elle rappela un quart d’heure plus tard.


— Mon père ne m’a reçue qu’une minute. Il m’a affirmé,
qu’il était très pris et que je le dérangeais terriblement. Il m’a dit qu’il
faisait faire une enquête sur ce qui se passait sur la Terre, car il avait
lui-même recueilli des rumeurs bizarres, mais que, pour le moment, il ne
pouvait pas te donner d’informations plus précises que celles que tu avais
déjà. Je lui ai demandé carrément si c’étaient les Martiens qui avaient
entrepris quelque chose. Il s’est contenté de sourire et de me répondre : « Ne
t’inquiète pas, ma petite fille. Et dis à Joël de ne pas s’inquiéter. Tout cela
s’éclaircira avant longtemps ».


— C’est un demi-aveu, s’écria Joël. S’il estime que
nous n’avons pas à nous inquiéter, c’est qu’il en sait plus qu’il ne veut en
dire. Et je trouve qu’il y va un peu fort, mon futur beau-père.


— Tu n’es pas fâché contre moi, Joël ?


— Mais non, ma chérie. Comment pourrais-je l’être
puisque je t’adore ? Mais je voudrais bien que tout cela soit fini et ne
prenne pas trop mauvaise tournure avant de finir.


— Tu me fais peur, Joël.


— Excuse-moi, Landra. Il n’y a pas à avoir peur. Il n’y
aura pas de violence, c’est un fait certain. Mais ton père et le mien sont deux
entêtés. Ils se sont butés dès le début de cette affaire Epsilon parce qu’ils
ont l’un et l’autre, je le comprends maintenant, mal engagé la discussion. Et
voilà où nous en sommes. Je crains que cela n’engendre une brouille véritable
qui serait préjudiciable à nos deux planètes. Mais je te laisse, car j’ai à
faire moi aussi, ma chérie. Je vais sans doute être obligé de regagner la Terre
et d’y rester quelques jours. Je te rappellerai au visophone avant mon départ
si je n’ai pas le temps d’aller t’embrasser.


Il éteignit l’écran, puis consulta l’annuaire des départs d’astronefs.
Il y en avait un pour Miam dans deux heures.


Pendant un moment, il marcha de long en large dans son
bureau, très agité. Il tourna le bouton de son poste de télévision et se
brancha sur une chaîne de Foulig. Il entendit alors le communiqué suivant :


— Étant donné qu’il se passe sur la Terre des événements
inexplicables sur lesquels on manque encore de renseignements, le conseil
administratif vient de décider sur l’avis du supercyb, d’ajourner jusqu’à
nouvel ordre les départs d’astronefs pour la planète-mère. Ajoutons que, depuis
deux heures, aucune arrivée en provenance des astroports terrestres n’a été
annoncée par les vaisseaux qui, normalement, devraient faire route vers Mars.







 


CHAPITRE VI


Rob Alsmith, après le départ de ses trois fils et de ses
deux amis, était allé rejoindre ses brus, Rhéa et Helga. Elles étaient très
déprimées.


— Mag, lui dit Helga, a eu une véritable crise de
nerfs. Elle réclamait Riki à cor et à cri. Nous avons eu beaucoup de mal pour
la faire se coucher, et même le calmant que nous lui avons donné a été long à
agir.


— Vous feriez bien de vous coucher, vous aussi.


— Avec ce qui se passe, nous avons peur dans cet
immense building désert.


Dans tout le reste de l’immeuble, très animé pendant le
jour, les innombrables bureaux, laboratoires, salons, salles de réunions et de
conférences, se vidaient avec la nuit.


Nous aurions moins peur, dit Rhéa, si nous étions dans un
building d’habitation ou dans une maison individuelle. Nous aurions des gens
autour de nous, que nous irions voir ou qui pourraient venir nous voir. Et nous
sommes très inquiètes de savoir que nos maris sont sortis.


— Vous n’avez rien à craindre, ni pour vous ni pour
eux, leur dit le vieux savant. Je vous en donne ma parole. Et tout cela s’arrangera
vite, croyez-moi. Avez-vous mangé ?


— Non.


— Eh bien ! nous allons dîner ensemble, car, moi,
j’ai faim. Ensuite, vous irez dormir.


Quand il remonta dans son bureau une heure plus tard, Rob
Alsmith s’allongea sur un divan. Il se sentait plus fatigué par cette longue
journée de quasi-oisiveté que s’il avait fait des équations et des recherches.
Bien qu’au fond de lui-même il fût plus inquiet qu’il ne voulait le paraître,
il ne tarda pas à s’endormir. Il ne dormit que trois heures. Il savait se
réveiller à volonté après le temps de sommeil qu’il s’était fixé avant de
sombrer dans l’inconscience. Il se remit à griffonner des notes.


Le premier à reparaître fut son fils Piet. Il était deux
heures du matin. Piet haletait.


— Qu’est-ce qui t’arrive ? demanda son père. Tu as
été poursuivi ?


— Non, heureusement. Mais tu as sans doute oublié,
père, que les ascenseurs ne fonctionnent plus depuis minuit. Et gravir deux
cents étages par les escaliers de secours, c’est une ascension ! J’ai d’ailleurs
fait une halte à l’appartement. Les femmes et les enfants dormaient et je ne
les ai pas dérangés. Je me suis contenté de manger un sandwich.


— Alors, qu’as-tu vu ?


— Pas grand-chose. J’ai pu aller jusqu’au centre des
télécommunications, qui n’est heureusement pas trop loin, sans rencontrer un
seul robot.


— Je me demande où ils ont bien pu passer. Il n’y en a
pas dans les immeubles ?


— Je ne crois pas. Il n’y en a pas en tout cas dans les
halls d’entrée.


— Et au centre des télécommunications ?


— Là il y en avait. Quatre à chacune des entrées. Des
robots terrassiers.


— Ils parlaient entre eux ?


— Non. Ils étaient strictement immobiles, comme le sont
toujours les robots quand ils n’ont rien à faire. Je les ai longuement
observés.


— Ils t’ont vu ?


— Je ne pense pas. Mais, s’ils m’ont vu, ils n’ont pas
réagi.


— Et à l’intérieur, y en avait-il d’autres ?


— Je n’ai pas eu cette impression. En tout cas, ils n’y
sont pas nombreux. J’ai fait le tour du building, où tout était éclairé. Je
suis même monté sur la haute terrasse du parc Boloen pour mieux voir. Les
salles m’ont paru désertes. Ils doivent se contenter, pour le moment du moins,
de garder les buildings stratégiques. En revanche, il doit y en avoir dans les
centrales atomiques et électriques et sans doute dans certaines usines qui
continuent peut-être à fonctionner. Et aussi dans les docks des approvisionnements
alimentaires. À ce propos, j’ai aperçu en revenant – et j’ai même eu un
peu peur – plusieurs groupes de robots-livreurs. Ils étaient sur le
trottoir roulant destiné aux marchandises, qui s’était remis en marche, et ils
convoyaient des colis. Certainement les colis de ravitaillement en vivres
annoncés par Omnigreat, car, en rentrant, j’en ai trouvé un devant la porte de
l’appartement et je l’ai ouvert. Il était aussi correctement garni que d’habitude.


— Cela ne me surprend pas. En somme, ils continuent à
obéir partiellement. Je suis de plus en plus convaincu qu’ils sont toujours
inconscients. As-tu vu dans la rue d’autres créatures humaines ?


— Aucune.


— Les gens ont peur. Et, au fond, je les comprends.
Mais ce que tu viens de me rapporter semble démontrer que l’on peut circuler
sans trop de risques.


— Je le crois.


— Il nous sera donc possible, je l’espère, d’en savoir
davantage.


Ils restèrent un moment silencieux. Puis la porte s’ouvrit.
C’était Sid qui rentrait, très essoufflé lui aussi.


Tout s’était aussi bien passé pour lui que pour Piet. Il
avait même eu l’audace, pour revenir, de monter sur le trottoir roulant des
marchandises, qui n’allait pas très vite, mais nettement plus vite qu’un homme
à pied, et il avait gagné du temps, car l’ambassade martienne était assez
lointaine.


— Alors, que font nos amis ? lui demanda son père.
Les robots de parade habituels sont-ils devant la résidence de Son Excellence l’ambassadeur
de Mars, Jackin Buruel ?


— Non, il n’y a plus de robots, ni devant la porte, ni dans
le hall, ni à l’intérieur, semble-t-il. Mais une grande animation règne dans l’immeuble.


— Cela ne prouve rien. Même s’ils ne sont pour rien
dans cette affaire, les Martiens de l’ambassade doivent discuter dur, comme
nous, sur cet étrange événement.


— Oui. Mais ce n’est pas tout. Je suis entré dans leur
jardin et je me suis caché dans un massif fleuri. J’ai vu à plusieurs reprises
des gens entrer et sortir comme si de rien n’était. Il m’a même semblé
entendre, à un moment donné, le moteur d’un hélicab au fond de leur parc.


— Voilà qui est beaucoup plus intéressant.


— Parmi ceux qui sont entrés, j’ai même reconnu Loi
Siraf, tu sais, cet attaché, un petit maigre, qui passe son temps à fouiner
dans les bureaux du conseil administratif ou des organismes centraux, à poser
des questions aux uns et aux autres, à espionner, pour employer ce mot que tu n’aimes
pas. J’ai même failli entrer dans l’ambassade à sa suite, pour demander au
charmant Jackin Buruel comment il se faisait que ses collaborateurs se
promenaient dans les rues de Miam d’une façon aussi visiblement détendue.


— Il t’aurait sans doute dit que tu en faisais autant.
Il t’aurait dit que ses services se comportaient comme nous, c’est-à-dire
essayaient de comprendre. Il reste que leurs allées et venues sont troublantes
et tendent à confirmer notre hypothèse, sans constituer toutefois une preuve
absolue. Il faudra continuer de les surveiller étroitement.


Sur ces entrefaites arriva le conseiller administratif Loram
Suf. Il était accompagné de deux de ses collègues. Tous trois soufflaient comme
des phoques.


— J’ai eu tort, leur dit Rob, de vous demander venir me
retrouver dans ce bureau qui est trop haut perché. Comme nous disposons de tout
le building, nous nous installerons demain dans des salles du premier ou du
deuxième étage. Vous pourrez d’ailleurs dormir sur les divans quand vous serez
trop fatigués pour rentrer chez vous. Alors, quelles nouvelles nous
apportez-vous ?


— Peu de nouvelles, dit Loram Suf. Je n’ai aperçu, et
de loin, que deux robots de fortes dimensions devant l’entrée d’une station de
contrôle des trottoirs roulants. À part cela, les rues sont vides d’hommes et
de créatures mécaniques. Mais j’ai pu me rendre chez cinq de mes collègues du
conseil administratif, qui n’habitent pas trop loin. Je leur ai exposé vos
vues. Tous sont à peu près d’accord pour que l’on fasse ce que vous demandez en
attendant d’y voir plus clair. J’en ai ramené, deux avec moi comme vous le
voyez. Les trois autres sont partis immédiatement pour aller prévenir d’autres
collègues qui habitent plus loin, et leur demander de venir ici dès que
possible.


— Il faudrait pouvoir réunir au moins une quinzaine de
conseillers pour que les décisions que nous prendrons aient un caractère légal.


— Je pense que nous y parviendrons dans un délai de
vingt-quatre heures si chacun y met du sien et si la situation reste ce qu’elle
est… Mais, pour le moment, nous aimerions bien nous reposer un peu, car nous
sommes exténués. Nous avons perdu l’habitude d’aller à pied et de faire des
ascensions…


— Eh bien, descendez jusqu’à la salle de lecture du
cent quatre-vingt-dix-septième étage. Vous y trouverez de confortables
fauteuils, des divans, et même à manger et à boire si vous avez faim ou soif.


Seul, Sid Alsmith resta avec son père. Il n’avait pas
sommeil. Il semblait très énervé.


— Nous allons faire un peu de café, dit le vieil homme.
Je crois que nous en avons grand besoin.


Ils eurent quelque mal à découvrir dans la cuisine ce qu’il
fallait pour cela. Ensuite il leur fallut tâtonner un assez long moment pour
trouver la façon de le préparer.


— C’est dans ces petites choses, dit Rob, que l’on
constate combien nous dépendons des robots. Tout se passe comme si nous étions
ramenés six ou sept siècles en arrière.


— Ce n’est pas drôle, dit son fils d’une voix morne.


— Bien sûr ! Mais il faut en prendre son parti.
Et, maintenant, au travail. Nous allons d’abord essayer de construire un
appareil de transmission pour tâcher d’établir un contact avec le reste du
monde.


Les appareils de transmission ne manquaient pas au centre
cybernétique, et, s’ils avaient fonctionné à l’électricité, comme la lumière,
il n’y aurait pas eu de problème. Mais, depuis la découverte, trois siècles
plus tôt, de cette entité nouvelle que l’on avait nommée la para-électricité,
de nombreux appareils, et notamment tous ceux qu’on utilisait pour la radio,
pour la télévision, pour le téléphone et pour la visophonie, dépendaient d’un
réseau spécial et d’une grande centrale.


— Un peu de théorie d’abord, dit le supercyb, pour nous
remettre en mémoire certains principes. Ensuite, nous passerons dans mon
laboratoire.


Il sortit un bloc-notes de son tiroir et ajouta :


— Va jusqu’à la bibliothèque du cent quatre-vjngt-dix-septième
étage et ramène-moi un traité sur les principes d’application de la
para-électricité aux communications.


À quatre heures du matin, ils travaillaient encore lorsque
cinq hommes arrivèrent en même temps : Bert Liff et quatre techniciens de
la Robotech. Tous semblaient horriblement fatigués.


— Eh bien, voilà du renfort qui nous sera utile, s’écria
le supercyb, même pour ce que nous faisons en ce moment, car nous nageons un
peu. Quelles nouvelles, Bert ?


— Pas grand-chose, si ce n’est que j’ai fait plus de
vingt kilomètres à pied. La ville est déserte. Aucun incident à signaler. Trois
de nos collègues qui ne m’ont pas accompagné sont allés en prévenir d’autres
qui viendront dès qu’ils le pourront.


— Très bien. Maintenant, il faut vous reposer.


— Oui, nous en avons besoin. Je n’ai pour le moment qu’un
mot à ajouter. Johna Dupin, un des trois autres que j’ai contactés et à qui j’ai
demandé s’il avait une idée de l’endroit où pouvaient bien être les robots, m’a
dit qu’il n’avait pas cessé d’observer la partie de la ville qu’il voit de ses
fenêtres. Il habite à mi-chemin de la Robotech. Toutes les colonnes de robots
qu’il a vues défiler se dirigeaient dans cette direction.


— Cela ne m’étonne pas. C’est bien l’impression que
nous avons eue nous-mêmes dès hier soir. Ils retournent au lieu de leur
naissance comme des chevaux à l’écurie. Ils ont dû tous s’entasser à la Robotech.
Mais je ne vois pas bien quelles conclusions nous pourrions en tirer, si ce n’est
qu’ils obéissent à un mot d’ordre. Lancé par Omnigreat ? Ou par les
Martiens ? Il y a des moments où je sais plus que penser…


Rob Alsmith et son fils, quand ils furent de nouveau seuls,
se remirent au travail. Quand le jour parut, ils descendirent dans le jardin
suspendu pour observer la ville. L’avenue et les rues qu’ils pouvaient voir
étaient désertes. Déserts les parcs et les parkings d’engins volants. Le ciel
aussi était désert. Le soleil surgissait au-dessus de l’océan pour éclairer une
ville immense qui semblait morte.


— Léo devrait être rentré, dit Sid. Il est plus de cinq
heures du matin. Et il n’était pas dix heures du soir quand il est parti.


— Tu oublies que l’aéroport est à près de vingt
kilomètres d’ici.


— Et, toi, tu oublies, père, que Sid pratique avec
ferveur la course à pied et qu’il est infatigable. Ne nous a-t-il pas dit
souvent qu’il pouvait faire quarante kilomètres en cinq heures ? Or, il y
en a plus de sept qu’il est parti.


— Oui, mais il a dû prendre le temps d’observer. Et je
ne crois pas qu’il y ait déjà lieu de s’inquiéter. Quant à toi, tu ferais bien
d’aller dormir. Je vais moi-même me reposer encore un peu. Ensuite, je
chercherai l’adresse des spécialistes des télécommunications qui n’habitent pas
trop loin d’ici. Leur aide pour construire ce poste nous sera précieuse.


*


* *


Le même soir, vers six heures, trente-deux hommes étaient
réunis dans une des salles de conférence, au deuxième étage du building :
Rob Alsmith et ses fils, Piet et Sid, douze conseillers administratifs et
dix-sept techniciens, dont deux spécialistes de la construction des appareils
de communication.


Le supercyb exposait ses vues sur la situation. Il parlait,
comme à son ordinaire, avec clarté et avec calme. Mais il était en proie à une
grande inquiétude. Son fils Léo n’était pas rentré. Qu’avait-il pu lui arriver ?


La veille, vers dix heures du soir, Léo Alsmith, l’astronaute
de la famille, avait pris avec ses deux frères l’ascenseur qui fonctionnait
encore. Après avoir constaté qu’il n’y avait pas de robots dans l’avenue, ils s’étaient
séparés et étaient partis très vite dans trois directions différentes.


Léo fila vers l’ouest. Quand il se fut assuré, au bout d’un
moment, que l’avenue était réellement déserte, il se mit au pas gymnastique à
une allure assez modérée, car il avait un long parcours à effectuer et devait
ménager ses forces. Il courait sur l’étroite piste d’asphalte qui se trouvait
sous les tribunes. Là il risquait moins d’être aperçu.


Il courait ainsi depuis trois quarts d’heure lorsqu’il
entendit le bourdonnement caractéristique d’un trottoir roulant. Cela l’étonna.
Puis il s’avisa que seul le trottoir mobile destiné au transport des
marchandises fonctionnait. L’instant d’après, il aperçut un groupe de robots
livreurs qui déchargeaient avec promptitude des colis sur le trottoir fixe. Les
robots s’engouffrèrent dans un immeuble. Il en profita pour dépasser l’endroit
où ils avaient disparu, en se disant qu’ils allaient reparaître bientôt. Et,
pendant quelques minutes, il courut très vite.


Puis il eut l’audace de sauter lui-même sur le trottoir
roulant, qui allait dans la même direction que lui. Le trottoir ne roulait pas
très vite – une quinzaine de kilomètres à l’heure – mais cela lui permettrait
malgré tout de gagner un peu de temps et d’économiser ses forces. Il se coucha
sur le plancher métallique. Ainsi, il risquait moins d’être vu.


Le trottoir et l’avenue aboutissaient aux immenses
installations de la Robotech. Il jugea plus prudent de ne pas trop approcher de
celle-ci, car il pouvait y avoir des concentrations de robots dans le
voisinage. Il abandonna donc son moyen de transport un kilomètre avant le
terminus. Il quitta même l’avenue pour emprunter des artères moins importantes.


Comme il passait devant l’Olympic, une idée lui vint. L’Olympic
était le plus grand building d’attractions de la ville. Et il était surmonté
par la tour la plus haute de Miam, une sorte de clocher gigantesque aux formes
élégantes. Il regarda sa montre. Il savait que les ascenseurs ne s’arrêteraient
qu’à minuit. Du haut de la tour, il aurait une vue plongeante sur les bâtiments
et les vastes terrains de la Robotech. En faisant vite, il aurait encore le
temps de monter jusqu’au sommet et d’observer pendant quelques minutes. Sans
hésiter, il pénétra dans l’Olympic.


Il n’y trouva pas âme qui vive. Personne n’y habitait. Trois
minutes plus tard, il était sur la petite plate-forme terminale.


Il sortit de leur étui les jumelles qu’il avait emportées et
regarda. La Robotech, comme tout le reste de la ville, était brillamment
illuminée. Et ce qu’il vit le plongea dans la stupeur. Les robots étaient bien
là. Ils étaient même probablement presque tous là. Des dizaines et des dizaines
de milliers, dans les cours, sur les parkings, sur l’immense esplanade
centrale, et il devait y en avoir aussi dans les bâtiments. Mais tous ceux qu’ils
voyaient, pressés les uns contre les autres, debout, étaient parfaitement
immobiles. Cela avait quelque chose d’hallucinant.


Il resta quelques minutes à les observer. Il n’en vit bouger
aucun. Ils ressemblaient à des objets manufacturés entassés dans les cours d’une
usine. Mais qu’étaient-ils d’autre ?


« Ils sont certainement toujours inconscients, pensa
Léo avec plaisir. Et voilà qui confirme que mon père a raison et que tout ce
qui se passe est dû à une intervention extérieure qui ne peut être que celle
des Martiens. »


Léo se demanda alors s’il ne ferait pas mieux de rentrer
immédiatement au centre cybernétique pour y faire part de ce qu’il avait vu.
Mais il avait pour mission d’aller aussi jusqu’à l’aéroport. Là il pourrait
sans doute observer encore des choses intéressantes et peut-être trouver un
moyen de communiquer avec le reste du monde.


Il était minuit moins quatre lorsqu’il sauta dans l’ascenseur.
Il était grand temps de redescendre.


L’aéroport n’était qu’à six kilomètres, au-delà de la
Robotech. Il se remit au pas gymnastique, traversa un vaste parc, côtoya des
usines, puis entra dans une zone moins habitée et moins brillamment éclairée.
Bientôt, il fut aux abords de l’aéroport, qui couvrait une énorme superficie,
avec ses terrains, avec ses hangars, avec ses bâtiments administratifs, avec
ses tours de contrôle, avec ses salles de restaurant, avec ses bungalows pour
les voyageurs qui faisaient escale, avec ses rampes de lancement pour les
fusées transcontinentales ou intercontinentales, avec ses plates-formes antigrav
utilisées pour les atterrissages des fusées géantes et avec une foule d’autres
annexes.


Léo connaissait moins bien l’aéroport que l’astroport, situé
de l’autre côté de Miam et plus loin. Mais, néanmoins, il connaissait les
lieux. Il chercha un poste d’observation et put approcher sans encombre d’une
haute tour de contrôle désaffectée, en bordure du terrain. Il se risqua à y
pénétrer. Elle était déserte. Il gravit l’escalier métallique qui, à défaut de
l’ascenseur qui ne fonctionnait plus, menait jusqu’à la cabine du sommet. Quand
il fut là-haut, il regarda.


Il ne fut pas surpris de constater que tout, dans l’aéroport,
était aussi immobile et aussi silencieux qu’à la Robotech. Mais ce spectacle
figé était aussi impressionnant. Sans nul doute, tous les appareils volants
urbains, les hélicabs individuels et collectifs, les petits véhicules à
locomotion antigrav, les sniders, qui ressemblaient à des
poissons, et les ruals, de formes plus lourdes, étaient sans nul doute
rassemblés là. Les kilomètres carrés de l’aéroport en étaient littéralement
couverts, et ils débordaient très loin sur les terrains voisins. À la jumelle,
il put voir que les aviorobs, les pilotes robots, se tenaient, debouts
et immobiles, à côté de leurs appareils. Il aperçut même, très loin, quelques sniders
isolés qui s’étaient posés dans des champs.


Mais, brusquement, il découvrit, sur l’aire où
atterrissaient les fusées transcontinentales et qui, elle, n’était pas
encombrée, quelque chose qui bougeait. Un groupe d’une dizaine de robots s’était
en mouvement. Au même instant, il entendit dans le ciel le bruit
caractéristique d’une fusée qui s’enfonce, en freinant, dans l’atmosphère.
Simultanément, une vaste plaque antigrav, téléguidée par les robots, s’était
élevée dans l’air pour aller en quelque sorte cueillir la fusée et l’amener
ensuite doucement jusqu’au sol.


Léo connaissait bien cette manœuvre qui était aussi
pratiquée pour l’atterrissage des astronefs.


Tout se passa très normalement. La fusée se posa. Les
voyageurs en descendirent. Ils furent immédiatement entourés par les robots, ce
qui était moins normal. Léo vit quelques voyageurs gesticuler. Il devait y
avoir discussion. Puis tout le groupe, robots et passagers, se dirigea vers le
bungalow le plus proche et y disparut. L’instant d’après, les robots en
ressortaient et retournaient s’immobiliser près de la fusée qui venait d’atterrir.


Le jeune astronaute avait déjà interprété le sens de cette
scène : on pouvait encore arriver à Miam en fusée, mais on ne pouvait pas
en repartir. Sans nul doute, les voyageurs qui venaient de débarquer avaient
été invités à ne plus sortir du bungalow où on les avait conduits. Ils
subissaient le même sort que les habitants de Miam. Cela n’avait rien de très
surprenant.


Léo réfléchit un moment. Que pouvait-il faire d’autre
maintenant, sinon rejoindre son père ? Mais il se rappela qu’un des soucis
majeurs de celui-ci était de savoir ce qui se passait dans le reste du monde.
Dans la cabine où il était, il y avait un visiophone. Il essaya de le faire
marcher, mais sans résultat. Devait-il s’aventurer dans l’aéroport avec l’espoir
d’en trouver un qui marcherait peut-être ? Ce serait risqué. Ces robots ne
bougeaient pas. Mais s’il s’approchait d’un poste encore utilisable par l’homme
à des fins de communication, il en irait sans doute autrement.


C’est alors qu’une idée audacieuse lui vint.


« Mon père et toute ma famille, pensa-t-il, vont s’inquiéter
terriblement si je ne rentre pas, et je ne sais pas quand je rentrerai. Mais la
chose vaut d’être tentée, car le meilleur moyen de savoir ce qui se passe
ailleurs, c’est d’y aller. Si dans le reste du monde tout continue à
fonctionner normalement, on pourra même trouver une possibilité d’action. »


Il se remit en route, toujours au pas gymnastique. Il
contourna d’assez loin l’aéroport. Bientôt, il arriva près des champs où il
avait remarqué des sniders isolés. Il avança avec précaution et en
aperçut un, à une centaine de mètres. Une haie lui permit de s’en approcher en
se dissimulant.


Bien peu de gens auraient pu tenter ce qu’il allait faire.
Pratiquement, plus personne ne savait piloter un appareil volant. Les aviorobs
s’en chargeaient. Mais Léo avait une connaissance approfondie de tous les
engins de l’air et de l’espace.


Il affermit dans sa main la lourde pièce métallique qu’il
avait ramassée dans la tour de contrôle et s’avança à pas de loup, puis s’immobilisa
à quelques mètres du snider. L’aviorob qui le pilotait se tenait
debout à côté, immobile comme une borne, et ne montrait que son dos.


« Peut-être m’obéirait-il, pensa l’astronaute, si je
lui demandais de me conduire quelque part ?


Mais c’est peu probable, car il a été conditionné pour ne
plus obéir. Il me faut donc le démolir… Est-ce que ce sera un acte de violence ?
Pas s’il est inconscient, et j’espère qu’il l’est. Mais je n’ai pas le choix.
Allons-y. »


Il bondit. La lourde pièce métallique s’abattit sur je crâne
du robot, qui, comme tous ceux de sa catégorie, était plutôt petit et frêle. La
créature mécanique s’effondra. Léo sauta dans le snider et le mit en
marche. D’abord, il vola très bas, silencieusement et à faible vitesse, pour ne
pas attirer l’attention.


Les aviorobs qui avaient pu le voir décoller
allaient-ils se précipiter à sa poursuite ? Il passa une ou deux minutes
assez désagréables. Mais rien ne se produisit. Il prit alors de la vitesse et
de l’altitude.


Il savait où il voulait aller. Il voulait aller à Georgea,
qui n’était pas une très grande ville, mais où il y avait, outre de puissants
organismes industriels, un aéroport et aussi un petit astroport. Il y
trouverait des amis.


Le trajet fut sans incident. Mais, quand il arriva aux
abords de cette ville qu’il connaissait bien, il examina le paysage à la
jumelle avant de se risquer à se poser. Il était plus de deux heures du matin.
Mais il constata qu’une assez grande animation régnait dans les rues, ce qui ne
l’étonna pas, car les gens devaient se demander ce qui se passait dans la
métropole et, peut-être aussi, dans d’autres villes avec lesquelles toutes les
communications étaient coupées. Du moins, ici, les robots ne semblaient pas en
rébellion. Tout avait l’air de fonctionner normalement.


Il songea d’abord à aller se poser sur l’astroport Puis il
changea d’avis, et opta pour le centre d’information de la ville dont il
connaissait un peu le directeur. C’est là qu’on lui donnerait le plus de
renseignements sur la situation dans le reste de la planète.


Il eut vite fait de se repérer et se laissa glisser vers le
parking aérien du centre d’information.







 


CHAPITRE VII


Dans son appartement de l’ambassade terrestre sur Mars, Joël
venait de s’endormir d’un sommeil fiévreux. Il n’était même pas allé se mettre
au lit. Il s’était couché tout habillé sur le divan de son bureau.


Le bourdonnement du visophone le réveilla en sursaut. Il se
leva d’un bond. La voix impersonnelle d’un robot lui disait :


— On vous parle de la Terre.


Cela lui causa une grande joie. Il pensa que ce devait être
son père qui l’appelait. Ce ne pouvait être que lui. Et les communications,
sans nul doute, venaient d’être rétablies. Mais il s’étonna de ne pas voir l’écran
s’allumer. Il dit :


— J’écoute.


— C’est toi, Joël ? fit une voix qu’il connaissait
bien.


— Léo ! Je suis heureux de t’entendre. Tu es à Miam,
n’est-ce pas ? Les communications fonctionnent donc de nouveau ?


— Mais non. Je suis à Georgea, et, si tu ne vois pas ma
tête sur ton écran, c’est parce qu’il n’y a ici qu’une station autonome de
télécommunications interplanétaires qui n’est pas équipée pour transmettre les
images jusqu’à Mars…


— À Georgea ? Tu es à Georgea ? Qu’est-ce qui
se passe sur la Terre ? Nous sommes terriblement inquiets à l’ambassade.


En phrases hachées et rapides, Léo lui fit un résumé des
événements. Joël en fut suffoqué. L’astronaute ajouta :


— Les douze plus grandes villes de la planète, je viens
de l’apprendre à l’instant, sont dans le même cas que Miam, pour autant qu’on
peut en juger d’après les informations qui ont été recueillies ici. Et,
partout, les communications sont perturbées. D’ici, on peut aller à Miam par la
voie des airs. Une quinzaine de personnes sont parties en disant qu’elles
allaient voir ce qui se passait dans la métropole. Mais celles qui s’y sont
posées n’en sont pas revenues. C’est moi qui ai appris aux gens de Georgea que
nos robots refusaient d’obéir, car ils n’en savaient rien encore. Père est
convaincu que c’est un coup des Martiens.


— Tu peux en avoir la certitude.


Joël expliqua à son frère pourquoi. Puis il demanda :


— Est-ce que père a l’intention de céder ?


— Pas le moins du monde. Il se montre même très résolu
et avait déjà un plan d’action quand je l’ai quitté. Si je suis ici, c’est bien
parce que nous entendons ne pas nous laisser faire. Je dois voir dans une heure
les autorités de Georgea. Ensuite nous nous mettrons en rapport avec celles de
toutes les villes avec lesquelles Georgea reste en liaison en vue d’arrêter une
action commune. Vois de ton côté ce que tu peux faire.


— Pas grand-chose, hélas ! Pas même regagner la
Terre où ma présence serait sans doute utile car les départs d’astronefs ont
été suspendus. Mais je vais aller trouver immédiatement mon futur beau-père et
lui dire ce que je pense de sa façon d’agir. Je comprends maintenant pourquoi
il se montrait si sûr de lui ! Il m’a affirmé qu’avant huit jours tout
serait réglé et qu’il aurait gain de cause. Tu penses si après cette
conversation j’ai fait des hypothèses. Mais l’idée que nos robots pourraient
être amenés à ne plus obéir ne m’a même pas effleuré l’esprit. C’est une énorme
prouesse technique, il faut en convenir.


— Mais ils se trompent s’ils pensent qu’avant huit
jours nous capitulerons ! Ce qu’ils ont fait, nos techniciens cherchent en
ce moment le moyen de le défaire. Et ils y parviendront. Cherche toi aussi de
ton côté, avec les techniciens de l’ambassade. Ce sera le meilleur moyen de ne
pas te morfondre. Si tu trouves une solution ou même si tu as simplement une
idée intéressante sur la marche à suivre, transmets-la à l’agence de Georgea.
Mais je te laisse. On me fait signe qu’on me demande d’une autre ville au
visophone. Je te rappellerai dès que je pourrai pour te tenir au courant.


Joël était comme étourdi par ce qu’il venait d’apprendre.


« Si on pouvait leur rendre la pareille, pensa-t-il.
Pour défaire ce qu’ils ont fait, il faut d’abord découvrir comment ils s’y sont
pris, c’est-à-dire être en mesure de le faire soi-même. Si on le découvre, on
pourra renverser la situation. »


Mais il était trop énervé pour se mettre au travail.


Dès que l’aube parut, il se rendit au centre cybernétique de
Foulig. Il prit même un snider pour aller plus vite. Mais il eut beau
insister, on lui dit que le supercyb n’était pas visible. Les robots huissiers
devaient avoir des consignes strictes pour l’éconduire.


Il ne put même pas voir Landra. On lui dit qu’elle avait été
souffrante et devait garder la chambre.


*


* *


Il était onze heures du soir à Miam. Vingt-neuf heures déjà
s’étaient écoulées depuis le début du drame. La famille Alsmith était de plus
en plus inquiète : Léo n’avait toujours pas donné signe de vie.


Le supercyb réunit de nouveau ceux qui se trouvaient au
centre cybernétique et qui étaient maintenant quarante-deux pour faire le point
de la situation. Elle ne comportait pas de grands changements, mais l’hypothèse
d’une intervention martienne se confirmait.


Un technicien, qui était venu les rejoindre une heure plus
tôt et qui habitait dans la partie occidentale de la ville, avait eu la même
idée que Léo : grimper au sommet de l’Olympic pour observer la Robotech.
Mais il avait dû, lui, gravir à pied les deux cent quarante-sept étages de la
tour. Il avait fait la même constatation : les robots ne bougeaient pas. Ils
étaient là, immobiles comme des statues. Et visiblement inconscients.


L’ambassade martienne ne s’était toujours pas manifestée.


— Ils veulent sans doute user nos nerfs avant de nous
apporter leur ultimatum, déclara Rod Alsmith. Mais nous tiendrons le temps qu’il
faudra.


En fait, tous ceux qui assistaient à cette réunion ne se
montraient pas aussi résolus que le supercyb. Quatre ou cinq conseillers
administratifs semblaient sur le point de flancher. Loram Suf lui-même montrait
de l’indécision.


— Une telle situation, dit-il, si elle devait se
prolonger, deviendrait vite intenable. Les gens enfermés chez eux ont de plus
en plus peur.


C’était exact. Au cours de la journée, cinq ou six hommes
parmi ceux qui étaient là s’étaient risqués à aller faire des sondages chez les
habitants. Partout, ils avaient trouvé des familles abattues et qui s’affolaient
de plus en plus, et c’est assez vainement qu’ils avaient tenté de les rassurer.


— Si au moins, soupirait Loram Suf, nous avions pu
prendre contact avec le reste du monde, nous saurions si nous pouvons ou non
attendre une aide du dehors. Mais nous sommes aussi isolés que si on nous avait
parqués sans moyens de communication sur un lointain astéroïde.


— Je crois que Loram Suf a raison, fit un autre
conseiller. Nous ne pourrons pas tenir longtemps.


Rob Alsmith se mit presque en colère.


— Nous ne pouvons tout de même pas nous conduire comme
des poules mouillées, s’écria-t-il. J’ai dit dès hier soir et je répète que
nous n’avons rien à craindre et que nous ne risquons pas de mourir de faim.
Vous avez tous constaté que les robots nous ont ravitaillés en vivres la nuit
dernière. Ils continueront dans les jours qui viennent. Nous pouvons donc tenir
aussi longtemps qu’il le faudra. Nous aurions lieu d’être beaucoup plus
inquiets s’il s’agissait d’une véritable rébellion des robots. Mais il est de
plus en plus manifeste, et vous en convenez tous, que ce n’est pas le cas. Nous
en avons recueilli de nouvelles preuves dans le courant de la journée. Mon fils
Sid et quelques autres, qui sont d’ailleurs dehors en ce moment, continuent à
surveiller l’ambassade martienne. Son personnel circule comme si de rien n’était.
On a même aperçu plusieurs agents, déjà repérés depuis quelques semaines comme
suspects de nous espionner, qui portaient de curieuses sacoches – sans
doute le matériel destiné à agir sur les robots. On a même vu un de ces
Martiens dans les parages de la Robotech, où tout est immobile, on vient de
vous le dire. Qu’est-ce qu’il faisait là ? Pour ma part, je n’ai plus le
moindre doute sur l’origine de ce qui nous arrive. C’est pourquoi j’envisage l’avenir
sans la moindre crainte. Nous ne risquons rien…


— Pourtant, dit Loram Suf, votre fils Léo a disparu…


— Ne me retournez pas le couteau dans la plaie. Je suis
inquiet, oui. Mais je suis convaincu que s’il lui est arrivé quelque chose, ce
n’est pas le fait des robots. Au pis aller, ceux-ci l’ont arrêté et enfermé
quelque part. Et, dans ce cas, nous le reverrons quand cette affaire sera
réglée. Et elle le sera à notre avantage, j’en suis sûr. Nos techniciens et moi-même,
nous travaillons à défaire ce que les Martiens ont fait. Et nous y parviendrons
si vous ne vous laissez pas aller à l’affolement.


Les techniciens se montraient beaucoup plus confiants et
plus résolus que les conseillers administratifs.


— Nous avons travaillé dur toute la journée expliqua
Bert Liff. Le problème est difficile, mais non pas insoluble. Notre tâche
serait plus aisée évidemment, si nous avions sous la main, pour faire des
tests, un robot un peu complexe, un éduc, par exemple. Mais nous devons
nous fier à nos seuls calculs, sans possibilité de vérification. Ce sera plus
long, mais je crois que nous viendrons à bout de cette tâche.


Rob Alsmith donna lecture de quelques notes qu’il avait
prises. Il suggérait notamment que l’on créât dans la ville des centres de
réunion où se grouperaient des volontaires qui auraient pour tâche de rassurer
la population.


— Comme il est apparu, dit-il, que l’on pouvait
circuler dans les rues sans risques, à condition d’éviter les édifices gardés
par des robots, c’est une chose qui me paraît possible et qui sera utile, je
crois. Mon fils Piet se charge d’organiser cela. Et, maintenant, remettons-nous
à la besogne. Je n’ai qu’un mot à ajouter : confiance.


Avant de retourner au laboratoire où il travaillait avec les
techniciens, le vieux Rob et son fils Piet gagnèrent les bureaux où se
trouvaient maintenant Rhéa, Helga et les trois enfants. Les deux femmes n’avaient
pas voulu rester dans l’appartement du cent soixante-douzième étage où elles se
sentaient trop isolées et où elles avaient peur. On avait tant bien que mal
transformé quatre ou cinq bureaux en chambres à coucher.


Les enfants dormaient. Rhéa et Helga attendaient. Elles
semblaient très abattues – ce qui impressionna désagréablement le
supercyb.


— Cela devient intenable, dit Rhéa. Ni télévision, ni
valets, ni cuisiniers, ni rien de tout ce que nous avions… Et ce confinement !
Et cette malheureuse Mag qui ne cesse de réclamer son Riki.


— Comment se comportent les deux jeunes garçons ?


— Oh ! eux, ils sont redevenus optimistes.


Cette affirmation réconforta les deux hommes.


Mais ils se rendaient compte, à en juger d’après Rhéa et Helga,
de ce que pouvait être l’état d’esprit de la population.


*


* *


À Foulig, sur Mars, Joël Alsmith avait passé une journée
fiévreuse.


En rentrant à l’ambassade terrestre, il essaya de se mettre
au travail dans le sens que lui avait indiqué Léo. Mais c’est tout juste s’il
put jeter quelques notes sur le papier. Son esprit était trop confus pour se
concentrer sur un problème aussi difficile.


Il arpentait son bureau de long en large. Toutes les heures,
il tentait d’entrer en contact, au visophone, avec Sul Ibargara ou avec Landra.
On lui répondait qu’ils étaient sortis l’un et l’autre et qu’on ne savait pas
où ils étaient allés.


Son frère Léo ne le rappela pas de la journée. Mais, à
diverses reprises, il fut mis en communication avec le directeur de l’agence d’information
de Georgea. Celui-ci lui dit que son frère n’avait pas pu le rappeler parce qu’il
était trop occupé à tenir des conférences avec les personnalités de la ville et
les représentants de plusieurs villes voisines qui étaient accourus pour le
voir et pour rechercher avec lui un moyen de venir en aide à Miam. On ne savait
pas si quelque chose de nouveau y était survenu depuis que l’astronaute en
était parti.


Vers dix heures du soir, Joël eut Léo en personne.


— Je suis mort de fatigue, lui dit celui-ci. Je n’ai
pas fermé l’œil depuis hier matin. J’ai vu des tas de gens qui se sont réunis
ici et qui en ce moment délibèrent. J’ai même fait deux voyages-éclairs dans
d’autres villes où tout est resté normal. On examine comment on pourrait faire
quelque chose pour Miam. Les idées les plus folles ont été lancées. Certains
disaient même que si nous disposions d’une bombe atomique, il faudrait aller la
lancer sur la Robotech de Miam !


— Ces gens sont fous ! s’exclama Joël. Il vaut
encore mieux avoir des robots en état temporaire de désobéissance que pas de
robots du tout !


Par bonheur, un projet aussi insensé n’était pas réalisable.
Depuis que la charte de l’espèce humaine avait été signée entre la Terre et
Mars, après la guerre d’indépendance, les armements de toute sorte avaient été
détruits. Par mesure de prudence, toutefois, et pour le cas où se produirait
une attaque imprévue, provenant de créatures inconnues et survenant des
étoiles, les deux Républiques avaient entreposé d’un commun accord des armes
atomiques sur un astéroïde. Elles étaient gardées à la fois par des Terrestres
et par des Martiens, et il n’y avait jamais eu la moindre discorde entre eux à
ce sujet.


— Je m’efforce de calmer ces ardeurs intempestives,
reprit Léo. J’essaie d’orienter les techniciens que j’ai rencontrés vers la
recherche d’une solution permettant d’agir sur les robots. Je regrette que père
ne soit pas avec moi. Son autorité aurait plus de poids que la mienne. J’ai
bien songé à rentrer à Miam pour l’informer de ce que tu m’as dit et de ce que
je fais en ce moment. Mais je ne suis pas sûr que je pourrais repartir. Et toi,
as-tu vu Ibargara ?


— J’ai essayé vainement toute la journée de le joindre.
Il est clair que, jusqu’à nouvel ordre, il préfère ne pas me rencontrer pour
éviter une explication orageuse.


— Cela ne m’étonne pas. Mais je te laisse, Joël, car on
me demande encore. Ensuite, j’irai dormir. Je t’appellerai demain.


Joël se remit au travail. Mais Olso Dwight, l’ambassadeur,
vint lui faire une visite. Celui-ci semblait très déprimé.


— Je reviens du dîner au centre économique de Foulig,
dit-il, où vous m’avez conseillé d’aller malgré les événements. J’ai vu des tas
de gens haut placés, et tous ont été aussi cordiaux qu’à l’ordinaire. Ils
avaient l’air de tout ignorer de ce qui se passe réellement sur la Terre.


— Ils l’ignorent peut-être. Et, même s’ils le savent,
cela ne pouvait pas les empêcher d’être très sincèrement cordiaux. C’est une
situation bien étrange…


— Avez-vous vu le supercyb ?


— Non. Il ne tient pas à me voir.


À ce moment-là, le visophone bourdonna. Joël pressa sur le
bouton. Landra apparut sur l’écran L’ambassadeur se retira discrètement.


La jeune fille avait les traits tirés. Elle eut un pâle
sourire.


— Oh ! Joël, dit-elle, pourquoi me regardes-tu
avec des yeux si méchants ? Depuis la nuit dernière, je deviens folle. J’ai
peur que tu ne m’aimes plus.


— Ne dis pas de sottises, Landra. Notre amour n’est pas
en cause. Mais je suis furieux contre ton père. Il m’a été impossible de lui
parler aujourd’hui. J’ai appelé vingt fois, sans succès. Je t’ai appelée aussi,
tout aussi vainement.


— Oh ! Joël, ce n’est pas ma faute. Je ne sais
rien de ce qui se passe et je suis effrayée. J’ai été effectivement souffrante.
Mon père m’a envoyé un médecin qui m’a ordonné de garder la chambre. J’ai
essayé de t’appeler. On m’a dit que les visophones étaient en dérangement, et,
effectivement, le mien ne fonctionnait pas. Je viens seulement de m’échapper de
ma chambre et je te parle d’un autre poste. Que puis-je faire pour toi ?


— Va trouver ton père immédiatement. Dis-lui que je
sais que, sur son ordre, tous les robots de Miam et d’autres grandes villes
terrestres ont été immobilisés…


— Oh ! Il a fait cela ? Tu es sûr ? Il
aurait pu trouver un autre moyen terrible. Et, en tout cas, attendre que nous
fussions mariés… Il a fait cela ?


— Il l’a fait. Dis-lui que, non seulement je le sais,
mais que mon père sait, lui aussi, que ce sont les Martiens qui ont réalisé
cette opération. Je ne te révélerai même pas à toi comment j’ai pu communiquer
avec la Terre, mais j’ai été en liaison avec elle toute la journée. Dis aussi à
ton père qu’on sait à quoi s’en tenir dans les villes terrestres qui n’ont pas
été touchées, que partout la colère est grande contre Mars, que mon père et
beaucoup d’autres n’ont pas l’intention de céder, que tout cela risque de mal
tourner et qu’il ferait bien de reconsidérer sa position. Va le lui dire et
viens me rapporter ce qu’il t’aura répondu.


Landra disparut de l’écran. Elle reparut vingt minutes plus
tard.


— J’ai eu toutes les peines du monde à voir papa,
dit-elle. Mais je l’ai vu. Il m’a écoutée.


— Et qu’est-ce qu’il t’a dit ?


— Il veut te voir.


— Quand ça ?


— Immédiatement.


*


* *


Landra attendait Joël dans l’antichambre du supercyb de
Mars. Elle tomba dans les bras de Joël, en sanglotant. Puis elle introduisit le
jeune savant dans le bureau de son père.


Joël Alsmith attaqua aussitôt :


— Que direz-vous, supercyb, si nous avions trouvé avant
vous un procédé pour que tous les robots de Foulig cessent d’obéir à l’homme et
si nous l’avions appliqué ?


Sul Ibargara prit un ton cordial et même enjoué pour
répondre :


— Je dirais : ce n’est pas drôle. Et, si je savais
que le coup vient des Terrestres, j’essayerais de défaire ce qu’ils ont fait
avant d’envisager de céder.


— C’est exactement l’attitude de mon père. Mais
avez-vous songé à l’angoisse des populations ? Mon père est furieux contre
vous. Mais vous, supercyb, à sa place, vous seriez déchaîné. Vous
parleriez d’un coup bas et ignoble. Vous…


— Calme-toi, Joël. Et n’exagérons rien. Que les gens de
Miam aient été secoués par l’événement et soient inquiets, je l’admets. Ils n’en
apprécieront que mieux les bienfaits de notre civilisation quand tout sera
terminé. Je n’ai pas violé la charte, comme je te l’avais affirmé la dernière
fois où nous nous sommes vus. Au fond, c’est une espèce de partie d’échecs que
nous jouons, sans violences ni effusions de sang. C’est pourquoi je ne serais
pas plus déchaîné que ton père si l’inverse s’était produit. Que veux-tu, nous
n’avions plus d’autres moyens d’obtenir gain de cause.


— Vous ne gagnerez pas. Pour ma part, j’avais toujours
été partisan d’un compromis. Mais j’ai bien changé d’avis depuis la nuit
dernière. Vous feriez bien de mettre fin à cette plaisanterie si vous ne voulez
pas qu’elle aboutisse à une brouille définitive entre nos deux planètes.


— Doucement, mon petit. On ne se brouille pas après une
partie d’échecs. Et la partie elle-même est une question de patience. Ton père
ne veut pas céder immédiatement. Je m’y attendais. Mais il se fatiguera plus
vite que moi parce qu’il est dans une position plus inconfortable. Mon
intention était de le laisser dans l’incertitude pendant quatre ou cinq jours
avant que notre ambassadeur aille lui porter ce qu’il faut bien appeler une
espèce d’ultimatum. Mais, puisqu’il sait maintenant que c’est nous qui lui
causons ces petits ennuis, je peux envisager de raccourcir le délai. J’espère
qu’il se montrera raisonnable, car j’ai réduit au strict minimum nos demandes.
C’est tout ce que je peux faire. Mais je tenais à t’en informer puisque tu sais
tout maintenant. Je compte, en outre, sur toi, si tu as un moyen de communiquer
avec ton père, pour lui faire entendre raison.


— N’y comptez en aucune façon, s’écria Joël. C’est trop
tard, supercyb !


— Ah ! tu es bien le fils de mon vieil ami Rob. Mais
ne m’appelle pas supercyb, tu m’irrites.


— Je suis enchanté de vous irriter, supercyb. C’est
autant de gagné sur vous. Et laissez-moi vous dire : ce que j’ai trouvé de
plus grave, dans votre façon d’agir, c’est d’avoir manipulé nos robots sans
savoir ce qui pourrait en résulter. Savons-nous ce qui se passe dans le crâne
mécanique de ces créatures ? Et ce qu’on peut déclencher en se livrant sur
elles à des opérations insolites ?


— Ne dis pas de sottises, Joël. Je donnerais ma tête à
couper qu’elles sont inconscientes et le resteront. Ton père pense de même. Et
c’est bien pourquoi, le premier moment de stupeur passé, il a dû très vite
comprendre que l’opération venait de nous. Mais il lui faudra des mois pour
percer à jour notre procédé. Et il sera fatigué avant.


— Prenez-vous nos savants pour des imbéciles, supercyb ?


— Non, mais ils sont moins forts que les nôtres.


— Ce n’est pas vrai. Vous l’apprendrez à vos dépens. À moins
que ce que vous m’avez dit ne soit pas votre dernier mot. Cessez ce jeu,
supercyb. Alors, je pourrai tenter d’amener mon père à négocier.


— Je n’en ferai rien. Je ne reviens jamais sur ce que j’ai
dit.


— Lui non plus.


Ils échangèrent encore quelque propos aigres-doux Puis Joël
sortit en claquant la porte.


Landra attendait, toute tremblante, dans l’antichambre.


Il lui dit :


— Je suis désolé, Landra. Mais je m’en vais. Et je ne
suis pas près de remettre les pieds ici.


Elle ne put pas le retenir.


*


* *


Cette même nuit, à Miam, Rob Alsmith, qui dormait sur un
divan, dans un petit bureau au deuxième étage du centre cybernétique, fut
réveillé par son fils Piet qui lui dit :


— Nous avons une visite, père. Une visite officielle.


— Les Martiens ?


— Oui, l’ambassadeur, Jackin Buruel.


— Ah ! ils se manifestent enfin. Où est-il ?


— Dans le salon bleu, où je l’ai prié d’attendre.


— Dis-lui que je viens.


Le supercyb de la République terrestre avait toujours
entretenu d’excellents rapports et même des rapports amicaux avec Buruel, un
homme intelligent, aux manières affables. Celui-ci, en le voyant entrer dans le
salon, eut un large sourire, plein de cordialité. Mais Rob prit sa mine la plus
renfrognée.


— Ah ! vous voilà enfin ! fit-il. Je sais ce
qui vous amène et ce que vous m’apportez.


— Je sais que vous le savez. Cela facilitera donc les
choses.


— Ainsi, c’est bien vous qui avez fait tout ce joli
travail ?


— J’allais officiellement vous en faire part.


— Vous pouvez être fier d’avoir semé la terreur dans
cette ville !


— Service commandé. Mais j’espère que cette affaire va
pouvoir être réglée séance tenante. Après quoi, nous remettrons immédiatement
les choses en état. À l’aube, tout reprendra son cours habituel. Et notre
vieille amitié ne pourra par la suite qu’en être renforcée.


— Pas de discours, je vous prie, monsieur l’ambassadeur.
Remettez-moi votre ultimatum.


— C’est un bien grand mot, supercyb. Voici la note que
je viens d’être chargé de vous apporter.


Le vieux savant prit le papier et le lut. Il fut surpris par
la modération des demandes formulées par les Martiens. Elles étaient nettement
en retrait sur ce qu’ils avaient réclamé au cours des mois précédents. Mais il
regarda d’un air impassible son interlocuteur.


— Vous avez pu constater, supercyb, lui dit celui-ci,
que, si nous avons usé d’un moyen de persuasion un peu massif, nos prétentions
sont en revanche très raisonnables. Et je suis persuadé que…


— Que je vais dire amen ! Mais non, monsieur
l’ambassadeur. Et vous pouvez vous retirer. Faites savoir à votre supercyb, qui
fut longtemps mon meilleur ami, que, même si ses demandes étaient dix fois plus
modestes, je répondrais non, par principe, pour ne pas céder à un moyen de
pression aussi inadmissible. Dites-lui que, s’il veut jouer une partie d’échecs,
je la jouerai jusqu’au bout et que, finalement, il sera mat. J’ai bien
l’honneur de vous saluer.







 


CHAPITRE VIII


La journée du lendemain fut calme.


À Fouling, Joël, qui avait mal dormi, prit dans la matinée
plusieurs douches glacées pour calmer son énervement. Puis il se mit au travail
dans le laboratoire de l’ambassade avec d’autres techniciens qui étaient ses
amis. Il avait, lui, des robots sous la main pour faire des essais. Et il
pensait que cela l’aiderait beaucoup.


D’autres motifs de souci étaient venus s’ajouter à ceux qu’il
avait déjà. Il craignait d’avoir offensé Landra en la quittant précipitamment
sans lui donner d’explications. Elle ne l’avait pas rappelé. Ht il mettait son
point d’honneur à ne pas appeler, lui, le centre cybernétique. En outre, depuis
la veille, il n’avait plus de nouvelles de son frère Léo. Les communications
entre Georgea et Mars étaient maintenant brouillées et ne pouvaient l’être que
par les Martiens. Ibargara avait sans doute fait faire une enquête pour savoir
comment Joël avait pu communiquer avec la Terre et avait ensuite donné des
ordres pour qu’on l’en empêchât.


*


* *


À Miam où Rob Alsmith avait réuni dans la matinée tous ceux
qui collaboraient avec lui pour leur faire part de la démarche de l’ambassadeur
martien, la nouvelle fut plutôt accueillie avec soulagement. Car la plupart de
ceux qui étaient là se demandaient encore, avec un sentiment d’incertitude et d’angoisse,
si les robots n’avaient pas agi de leur propre mouvement et si des événements
catastrophiques ne se préparaient pas. Avec les Martiens, même si on devait un
jour céder, cela n’aurait rien de dramatique. On pouvait en tout cas résister
longtemps. La chose la plus urgente était maintenant d’informer la population
et de l’encourager à résister. Piet s’en occupait.


Rob Alsmith et les techniciens purent se consacrer
entièrement à leur travail de recherche. Les deux spécialistes des
télécommunications avaient commencé la construction d’un appareil qui permettrait
de correspondre avec le reste du monde et pensaient en avoir terminé dans
quarante-huit heures.


Un certain optimisme et, en tout cas, une grande émulation
se manifestait. Personne ne se doutait que les événements allaient prendre une
autre tournure. Une tournure inattendue.


*


* *


Il y eut d’abord un incident extrêmement désagréable qui
laissa au vieux Rob une très pénible impression.


Il s’était couché ce soir-là à son heure habituelle, dix
heures et demie du soir. Pour lui qui avait des habitudes de ponctualité et qui
était d’une patience à toute épreuve, l’affaire avait maintenant pris un
caractère de routine.


— Si nous savons être patients, répétait-il, nous
gagnerons.


Vers onze heures, alors qu’il dormait déjà à poings fermés,
son fils, Sid, vint le réveiller.


— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il.


— Père, je voudrais que tu viennes voir. Je ne sais pas
ce qui se passe dans le laboratoire voisin du bureau où j’étais en train de
travailler, mais depuis un moment, j’entends des cris, des plaintes, des
vociférations.


Rob Alsmith se leva d’un bond.


— Il faut aller voir ça. Est-ce que quelqu’un serait
devenu fou ? Ce serait un mauvais signe.


Ils suivirent un long couloir et s’arrêtèrent devant la
porte du laboratoire en question. Ils écoutèrent un instant.


Une voix assez aiguë, qu’ils reconnurent comme étant celle
de Lul Sidney, un des techniciens attachés au centre, retentissait, et ils
entendirent ces mots :


— Est-ce que tu vas parler, sale Martien ! Est-ce
que la correction que nous t’avons donnée ne te suffit pas ? Est-ce que tu
vas nous dire comment vous vous y êtes pris pour immobiliser nos robots ?
Est-ce que tu vas nous donner la formule du procédé ? Car, si tu ne te
décides pas, nous emploierons un autre moyen. Regarde… Une bonne petite décharge
électrique te déliera la langue. Et comprends bien que, si tu refuses jusqu’au
bout à tout nous dire, nous te ferons passer de vie à trépas.


Rob Alsmith fut horrifié. Il ouvrit brusquement la porte.


Dans le laboratoire, il y avait trois hommes : le technicien
Lul Sidney, qui venait de proférer ces menaces, et un conseiller administratif,
Jir Solman. Le troisième était attaché à un fauteuil. Rob et son fils ne le
reconnurent pas tout d’abord, car il avait le visage tuméfié. Du sang coulait d’une
de ses arcades sourcilières. Mais, très vite, néanmoins, ils l’identifièrent. C’était
Loi Siraf, cet attaché de l’ambassade martienne qui se montrait si remuant, jl
ouvrait la bouche comme un poisson qu’on a tiré hors de l’eau. Ses yeux étaient
pleins d’épouvante. Il bégaya :


— Je… Je vais tout vous dire…


Lui Sidney, qui n’avait pas vu entrer les deux hommes, lui
donna une gifle et lui cria :


— Eh bien, parle !…


C’est alors que Rob Alsmith intervint.


— Arrêtez, fit-il d’une voix tranchante que la colère
faisait trembler. Arrêtez immédiatement !


Sidney se retourna.


— Oh ! supercyb… Nous voulions…


— J’ai très bien compris ce que vous vouliez.
Savez-vous ce que vous êtes en train de faire ?


— Nous voulions…, fit le conseiller administratif.


— Vous êtes en train de violer la charte de l’espèce
humaine. Et c’est une chose que je ne tolérerai pas un seul instant. Vous avez
frappé cet homme. Vous l’avez menacé de mort. Vous l’auriez peut-être tué. Vous
vouliez le torturer, Sidney, avec ces électrodes que vous tenez dans votre
main.


— Mais, supercyb, c’est un Martien… Un de ceux qui ont
immobilisé nos robots. Cela, il l’a avoué. Nous voulions qu’il nous dise par
quel procédé. Il allait le dire…


— Et moi, je ne veux rien obtenir de cette façon
ignoble. Ce qu’ont fait les Martiens n’est peut-être pas très beau, mais, jusqu’ici,
ils n’ont pas violé la charte. Nous n’avons pas le droit de commencer. Nous n’avons
pas le droit de tricher dans l’énorme partie d’échecs qui est engagée. Vous me
faites honte !


— Oh ! Supercyb, nous voulions agir pour le bien
de tous.


— Vous me faites honte, vous dis-je. Vous nous ramenez
des siècles en arrière, dans des temps barbares. Où avez-vous pris cet homme ?


— Pas très loin d’ici. Dans le parc Olgor. De là il
surveillait l’entrée du centre, notait nos allées et venues. Nous l’avons
maîtrisé et amené ici. Nous pensions qu’en le faisant parler ce serait le moyen
le plus rapide d’en finir avec ce cauchemar.


— Le plus rapide peut-être, mais le plus monstrueux.
Détachez cet homme. Cherchez ce qu’il faut pour le soigner. Et tâchez de
réfléchir un peu à ce que vous avez fait. Vous en comprendrez l’horreur.


Lul Sidney et son compagnon obéirent. Au bout d’un moment,
le technicien dit :


— Je crois que vous avez raison, supercyb.
Pardonnez-nous.


— C’est à cet homme de vous pardonner.


Le Martien avait maintenant un regard moins épouvanté. Il
balbutia :


— Je vous remercie, supercyb.


— Vous n’avez pas à me remercier. Je n’ai fait que ce
que je devais faire. Pour l’honneur de l’espèce humaine, j’aimerais que vous
oubliiez ce qui vient de se passer et que vous n’en parliez à personne. Si vous
me le promettez, ce sera alors à moi de vous remercier…


Lol Siraf hésita un instant et dit :


— Je vous le promets. Je vous en donne ma parole.


— Merci.


Le supercyb se tourna vers son fils qui s’employait à panser
le Martien.


— Quand ce sera fini, emmène cet homme dans un endroit
où il pourra se reposer paisiblement. Et quand il voudra s’en aller,
accompagne-le jusqu’à l’avenue. Quant à vous, Sidney et Solman, je n’ai plus
besoin de vous. Rentrez chez vous.


Rob Alsmith regagna sa couche. Il fut long à se rendormir.
Il pensait à la fragilité des bons sentiments dans l’espèce humaine et
comprenait pour la première fois de sa vie, avec horreur, que, sous le vernis
des convenances et des bienfaits apportés par leur civilisation, l’homme
primitif, dans certaines circonstances, pouvait promptement reparaître. C’était
là une menace à laquelle il lui faudrait veiller aussi dans les jours à venir.


— Sul Ibargara aurait dû y penser, murmura-t-il. Je lui
en veux plus pour cela que pour tout le reste. Mais il ne pouvait pas savoir…
Il faut qu’il sache. Demain matin, j’irai parler à son ambassadeur. Car, s’il y
a une chose qui peut lui donner à réfléchir, c’est bien celle-là.


*


* *


Mais il était dit que le supercyb serait encore réveillé une
fois cette nuit-là.


Il était trois heures du matin, et il dormait de nouveau
profondément. Une main tira doucement la manche de son pyjama. Il ouvrit les
yeux. Piet, Sid et Léo se tenaient debout à côté de son lit. Une grande joie l’envahit
lorsqu’il vit l’astronaute.


— Léo ! Quel soulagement ! Nous avons tous
été si inquiets pour toi… Où étais-tu ? Que faisais-tu ? Comment
es-tu revenu ?


— Je suis revenu par la terrasse supérieure du
building, par le jardin suspendu.


— Par la terrasse ? Comment cela ?


— En snider.


— En snider ? Où l’avais-tu pris ? D’où
venais-tu ?


— De Georgea. Je me suis posé sans encombre sur le
building. J’ai eu quelque émotion en constatant qu’il n’y avait personne ni
dans ton bureau ni dans l’appartement. Puis j’ai compris que l’absence
d’ascenseurs vous avait fait émigrer vers les étages inférieurs. Mais j’ai eu
quelque peine à vous trouver dans le dédale des couloirs. Je suis enfin tombé
sur le bureau où Piet dormait, et il m’a amené vers toi. Nous avons réveillé
Sid en passant.


— Et qu’as-tu appris ?


Léo raconta alors rapidement sa randonnée jusqu’à l’aéroport,
comment il avait pu fuir de Miam et aller se poser à Georgea.


— Que se passe-t-il dans le reste du monde ?


L’astronaute expliqua alors qu’à Georgea et dans des tas d’autres
villes sur la planète, la situation était normale, mais que les communications
étaient partout difficiles. Il semblait bien, en tout cas, qu’une douzaine d’importantes
cités avaient subi le même sort que Miam. En fait, la grande majorité de la
population de la planète n’avait pas été affectée par le refus d’obéir des
robots.


— Cela ne m’étonne pas, dit le supercyb. Les Martiens n’ont
pas pu opérer partout.


— Ce sont bien en effet les Martiens qui ont fait le
coup. J’ai pu communiquer avec Joël, grâce au réseau autonome de Georgea avant
que les Martiens ne brouillent les communications. Joël avait vu quelques
heures plus tôt Ibargara qui, sans lui dire exactement de quoi il retournait,
ne lui avait pas caché qu’il se livrait à une grande opération destinée à nous
faire céder.


— Je le sais officiellement depuis hier soir. J’ai eu la
visite de leur ambassadeur.


— Ibargara a même dit à Joël que, quand il aurait
satisfaction, il proposerait la réunification des deux républiques.


— Ah ! oui ? Il aurait pu le faire avant !


— Il semble qu’il ait mis un point d’honneur à obtenir
d’abord gain de cause.


— En attendant, nous sommes dans le pétrin. Et qu’as-tu
fait à Georgea ?


— Si j’y suis allé, père, tout en sachant que vous seriez
inquiets, c’est que l’occasion s’est offerte à moi. Quand nous nous sommes
quittés, l’un de nos grands soucis était de reprendre contact avec le reste du
monde. Nous pensions que nous pourrions en attendre une aide. Mais nous n’avions
même pas examiné la forme qu’elle pourrait prendre pour être efficace.


— C’est juste. À la réflexion, je ne vois même pas bien
comment elle pourrait se manifester sans risquer de compliquer encore les
choses, surtout maintenant que nous savons que les robots ont été manœuvres par
les Martiens et que nous n’avons rien à craindre. Mais les cybernéticiens du
reste du monde pourraient grandement nous aider en recherchant de leur côté une
solution technique.


— C’est bien ce que j’ai finalement pensé. Mais les
gens, à Georgea, ont été épouvantés en apprenant qu’à Miam les robots
refusaient d’obéir. La nouvelle s’est très vite répandue dans d’autres villes. Et
les autorités, là-bas, sont en train de faire des bêtises.


— Comment cela ? Tu m’inquiètes…


— Je suis inquiet, moi aussi. Et c’est pourquoi je suis
revenu précipitamment pour te prévenir. Je n’entrerai pas dans les détails.
Sache seulement que des comités d’action se sont rapidement formés à Georgea,
puis dans d’autres villes où j’avais fait une apparition rapide, car on m’y
demandait. Un super-comité fut constitué, où sont venus des tas de
représentants, même parfois de très loin. Sol Anders, le président du district
administratif nord-amérique, qui était en vacances près de Georgea, en fut élu
président.


— C’est un homme énergique et efficace, mais qui manque
parfois de discernement.


— Hélas ! Mais tous ces gens brûlaient du désir de
faire quelque chose pour nous secourir. Certains allaient même jusqu’à affirmer
que, si nous avions disposé de bombes atomiques, le mieux aurait été d’aller en
jeter une sur la Robotech de Miam – où je leur avais dit que les robots
s’étaient concentrés.


— Les insensés !


— Oui. Ils parlaient même d’aller en chercher sur l’astéroïde
où il y en a d’entreposées et de bousculer si nécessaire les Martiens qui se
trouvent là. J’ai pu calmer ces énergumènes.


— Et alors ? Qu’ont-ils fait ensuite ?


— Je ne te rapporterai pas les idées saugrenues qui ont
été lancées. Il me suffira de te dire quelle est celle qui fut retenue.
Quelqu’un s’écria, au cours de la réunion : « Il n’y a qu’un moyen de
combattre les robots désobéissants, c’est d’utiliser les robots obéissants. Et
nous en avons à foison. » Sol Anders sauta sur cette idée et en demanda
l’application immédiate. Tu sais mieux que moi que Georgea et les villes
voisines constituent un des centrés planétaires les plus importants de
production de robots constructeurs, des robots terrassiers et de robots
destinés à toutes les industries lourdes. Il y en a des stocks immenses. Le
comité décida séance tenante de les mobiliser et de les diriger sur Miam. Cela
se passait hier matin…


Rob Alsmith pâlit.


— Mais c’est de la folie…


— Je l’ai bien compris immédiatement… J’ai essayé de
leur faire entendre que cela risquait d’aggraver les choses et pouvait avoir
des conséquences incalculables, qu’il n’y avait pas péril, puisque nous savions
maintenant que l’affaire avait bien été montée par les Martiens, qu’en tout cas
on ne pouvait rien entreprendre sans t’en avoir informé et sans avoir recueilli
ton approbation. Seuls, les cybernéticiens qui assistaient à la séance m’appuyèrent.
Tous les autres étaient déchaînés. Ils criaient qu’il fallait montrer aux
Martiens que nous étions capables de réagir. Je leur ai dit alors : « Faites
ces préparatifs, puisque vous le voulez… Mais je vous supplie d’ajourner toute
action pendant quelques jours. D’ici là, j’aurai pris contact avec mon père et
avec les autorités de Miam, et vous connaîtrez leur opinion. » Ils
acceptèrent.


— Tu me soulages.


— Hélas ! je n’en ai pas fini. J’étais exténué. Il
était à ce moment-là six heures de l’après-midi. Je suis allé dormir. J’ai
dormi comme une brute sept heures d’affilée sans que personne vienne me
prévenir de ce qui se passait. Quand je me suis réveillé vers une heure du
matin, j’ai appris qu’après mon départ la séance avait repris de plus belle et
qu’après une discussion passionnée ces gens avaient violé leur promesse et
décidé une action immédiate. J’ai encore perdu une heure à tenter d’arrêter la
chose. Mais les membres du super-comité s’étaient dispersés. Sol Anders était
parti avec un premier contingent de robots. À l’heure qu’il est, des dizaines
de milliers de créatures mécaniques se dirigent vers Miam, soit par leurs
propres moyens, soit transportées sur des plates-formes antigrav.


Le supercyb resta un moment silencieux. Il se frottait le
nez avec vigueur. Il s’écria soudain :


— Ne perdons pas une seconde, Léo. Peut-être est-il
temps encore d’arrêter cette folle entreprise, de joindre Sol Anders et de lui
parler. Je suis sans doute le seul homme qu’il écoutera. Sautons dans ton snicler
et tâchons de retrouver Anders. Quant à toi, Sid, dès qu’il fera jour, file à l’ambassade
de Mars. Explique à Jackin Buruel, sous le sceau du secret, ce qui s’est passé
ici avec son attaché, Lol Siraf. Dis-lui aussi ce que Léo vient de nous
apprendre. Dis-lui qu’il transmette immédiatement ces informations à son
supercyb. Dis-lui qu’il demande de ma part à Ibargara si celui-ci a pour dessein
ultime – ce dont je doute – de semer l’anarchie sur le globe
terrestre ? Dis-lui que, dans le cas contraire, j’attends du supercyb de
Mars qu’il fasse tout rentrer dans l’ordre sans délai. Buruel pourra ajouter
que, s’il en est ainsi, je me montrerai disposé à engager des négociations en
ce qui concerne l’astéroïde Epsilon.


— Compte sur moi, père. J’espère que, maintenant, ils
comprendront qu’ils sont allés trop loin. Rob Alsmith se tourna vers son fils
Léo.


— Maintenant, filons. Il va bientôt faire jour, et nous
avons près de deux cents étages à gravir à pied avant d’atteindre ton snider.







 


CHAPITRE IX


— Cette fois, je crois que nous avons réussi, fit Joël.


Il était dans le laboratoire magnifiquement outillé de l’ambassade
terrestre sur Mars, en compagnie de trois de ses amis, cybernéticiens comme
lui, Bur Coati, Sed Livon et Ed Longalin. C’était le matin. Depuis la veille,
ils avaient travaillé sans relâche. Le laboratoire était jonché de papiers, d’outils,
de bobines, de débris de matière plastique. Sur une table était posé un
appareil de formes assez lourdes qu’ils venaient de construire. Ils n’avaient
pas fignolé ses aspects esthétiques.


— Oui, je crois que ça y est, dit Bur Coati.


— Essayons encore…


Il fit pivoter une petite antenne sur l’appareil, la tourna
vers un robot domestique de couleur jaune qui était immobile dans un coin,
pressa sur un bouton et dit :


— Fût, va me chercher un paquet de cigarettes.


Le robot ne bougea pas.


— Pas de doute, dit Sed Livon. Il n’obéit plus. Et nous
allons pouvoir rendre aux Martiens la monnaie de leur pièce !


— Eh bien, il n’y a plus qu’à opérer. Si nos calculs
sont exacts, quand nous mettrons toute la sauce, ça agira dans un rayon de
vingt kilomètres. Oh ! ce ne sera pas un travail aussi fignolé que celui
accompli par les Martiens à Miam. Nous ne pourrons pas faire faire des
déclarations retentissantes à leurs robots. Nous ne pourrons pas les faire se
mouvoir et se rassembler en un même point. Mais ils vont tous s’immobiliser, c’est-à-dire
ne plus obéir, ce qui ne sera déjà pas si mal. Et les Martiens, à moins qu’ils
ne retrouvent très vite notre procédé, auront du mal à les remettre en
mouvement. En tout cas, leur supercyb comprendra que nous avons pu leur rendre
la politesse. Je me demande, si, sur Terre, nos techniciens sont arrivés, eux,
à un résultat ? J’en doute, car je me rends compte maintenant que, si nous
n’avions pas eu, nous, quelques robots sous la main pour faire des essais à
mesure que nous cherchions, cela aurait été beaucoup plus long. Enfin, tout va
bien. Et Ibargara va bien être obligé de reconsidérer ses positions.


— Alors, fit Bur Coati, on met la mécanique en marche ?


— Il n’y a pas de raison d’attendre davantage. Tu
presseras toi-même sur le bouton dans deux ou trois minutes. Car je vais
retourner à mon appartement, d’où l’on a une vue sur la ville. Je verrai si les
robots qui sont dehors s’immobilisent. Je reviendrai vous le dire.


— Entendu.


Joël partit en courant. Il venait de pénétrer dans son
bureau quand le visophone se mit à bourdonner. Il pressa sur le bouton. Landra
apparut sur l’écran, et cela lui donna un choc au cœur.


Elle ne lui avait pas donné signe de vie depuis qu’ils s’étaient
quittés si précipitamment. Et il avait tout fait pour la chasser de sa pensée –
au moins jusqu’à la fin de cette affaire. Ensuite, il s’était plongé si
profondément dans son travail qu’il avait fini par ne plus songer à autre
chose. Il comprit, en revoyant son image, combien il l’aimait. Elle avait le
visage chiffonné, des traces de larmes sur les joues.


— Landra chérie ! s’écria-t-il.


— Oh ! Joël, fit-elle d’une voix tremblante. J’ai
été atterrée quand tu es parti en me lançant une parole aussi méchante. Je
voulais te répéter que je t’aime et que je n’étais pour rien dans toute cette
affreuse affaire. Je viens d’avoir avec mon père une explication mouvementée.
Il était furieux contre toi. J’ai pourtant réussi à le calmer, et il a
réfléchi. Il n’a pas voulu t’appeler lui-même, mais il m’a dit de te dire…


L’écran s’éteignit brusquement. La voix de Landra se tut.
Joël essaya vainement de rétablir la communication.


Puis il comprit ce qui venait de se passer. Bur Coati avait
dû déclencher leur dispositif. Les robots, dans la presque totalité de Foulig,
avaient dû s’immobiliser. Et leur immobilisation avait eu pour effet, comme ils
l’avaient d’ailleurs prévu, d’arrêter aussi le fonctionnement de la centrale
des télécommunications de la ville.


Il pesta contre lui-même. S’ils avaient attendu seulement
cinq minutes de plus, il aurait pu entendre Landra jusqu’au bout, lui dire qu’il
l’aimait toujours. Il aurait su ce que son futur beau-père voulait lui faire
communiquer. C’était peut-être important. Maintenant, c’était trop tard. Il
fallait laisser les choses en état.


Il jeta un coup d’œil au-dehors, puis courut rejoindre ses
compagnons. Dans les couloirs, les robots qui étaient en train d’astiquer les
boiseries quelques instants plus tôt s’étaient immobilisés dans les positions
où ils se trouvaient.


Il ne fit qu’entrouvrir la porte du laboratoire.


— Tout marche bien, cria-t-il à ses amis. Mais je file
au centre cybernétique. Je vais voir le supercyb. J’espère qu’il aura enfin
changé d’avis et peut-être même donné des ordres pour qu’on mette fin à la
désobéissance des robots terrestres.


Dehors, un curieux spectacle l’attendait. Les gens
semblaient affolés et se rassemblaient par petits groupes, se questionnant
mutuellement. Les trottoirs roulants ne fonctionnaient plus. Les nombreux
robots qui se trouvaient dans l’avenue étaient maintenant immobiles comme des
piquets. Dans le ciel, d’innombrables appareils volants descendaient lentement,
grâce à leurs dispositifs de sécurité, vers les parkings.


Joël eut un léger sourire de satisfaction. Il pensait à la
tête que devait faire le supercyb de Mars.


Mais Joël était lui-même la victime de ce qu’il avait
déclenché. Pour gagner le centre cybernétique, il n’avait plus d’autre
ressource que de faire le trajet à pied. Or il y avait une quinzaine de
kilomètres à parcourir. Et, à l’inverse de son frère Léo, il n’était ni un
coureur ni un très bon marcheur. Il se fatiguait vite. Il lui faudrait
certainement se reposer à plusieurs reprises avant d’atteindre son but. Il
calculait que cela lui demanderait trois ou quatre heures.


*


* *


— Nous arrivons trop tard ! s’exclama Léo Alsmith
sur un ton de rage.


— Hélas ! fit Rob Alsmith d’une voix morne.


Lorsqu’ils avaient quitté, dans le petit snicler, l’aire
d’envol sur la terrasse supérieure du building, il faisait déjà jour. Le vieux
supercyb avait mis plus longtemps qu’il ne le pensait pour gravir les deux
cents étages. Et il haletait lorsqu’ils étaient arrivés en haut.


La ville avait le même aspect que les jours précédents. Une
ville déserte et qui semblait morte.


Ils avaient filé tout droit vers l’ouest. Un instant plus
tard, ils approchaient de la Robotech.


Aussitôt ils comprirent qu’il se passait quelque chose de
nouveau. Les robots étaient toujours là, par dizaines de milliers, mais ils n’étaient
plus immobiles. Ils bougeaient, et même bougeaient vite. Ils marchaient en
rangs serrés vers les sorties occidentales de la Robotech.


Léo prit de l’altitude. Bientôt ils dominèrent un vaste
paysage. Au-delà de la Robotech, ils aperçurent des colonnes de créatures
mécaniques, toutes de forte taille, qui se dirigeaient à vive allure vers l’aéroport.
Toutes les voies qui y menaient en étaient remplies.


— Les autres sont déjà là, fit Léo. Sans cela, ce
serait inexplicable. Peut-être même une bataille est-elle déjà engagée…


— Ce qui m’étonne, fit Rob, c’est que ces robots se
soient mis en mouvement. Qui les a prévenus ? Qui leur a donné l’ordre de
se mettre en marche ?


— C’est étrange.


Ils prirent encore de l’altitude et survolèrent à vitesse
réduite la Robotech. Pas de doute. Celle-ci se vidait de ses occupants. Mais,
sur l’aéroport même et au-delà, une animation terrible régnait.


— Regarde là-bas, fit Léo.


Il montrait l’immense plaine qui s’étalait au-delà de la
ville. Rob Alsmith prit les jumelles que lui tendait son fils.


En colonnes massives, d’autres robots, qui, eux, venaient de
l’ouest, avançaient. Ils avaient dû recevoir des hommes qui les dirigeaient,
une unique consigne : démolir ceux de Miam.


Ils étaient aisément reconnaissables à leur couleur d’un
bleu sombre coupé de bandes jaunes sur le torse.


— Ce sont les robots terrassiers de Georgea, fit le
supercyb. Là-bas, sur la droite, ils sont déjà en train de fracasser les appareils
volants qui ont été parqués à l’ouest de l’aéroport. Les aviorobs, malgré
leur faible taille, ont l’air de vouloir résister. Mais ils sont écrasés comme
des mouches. Et regarde. Ils se battent déjà aussi dans l’aéroport même. Mais
nos robots constructeurs sont en train d’y pénétrer, du côté oriental.


— Qu’est-ce qu’on pourrait faire ?


— Rien, sinon observer. Où pourrions-nous maintenant
joindre Sol Anders ? Et, même si nous parvenions à le joindre, que
pourrait-il au point où en sont les choses ? Regarde là-bas, dans les
lointains. Des plates-formes antigrav se posent au sol et débarquent de
nouveaux renforts. Tout cela est stupide ! Stupide ! Immobilise le snider
à l’endroit où nous sommes.


Léo manœuvra un levier sur le tableau de bord. Leur appareil
s’immobilisa dans l’air, à neuf cents mètres au-dessus de la partie orientale
de l’aéroport. Des formations massives de robots bleus et jaunes, les
assaillants, progressaient sur le terrain encombré d’engins volants et
saccageaient tout sur leur passage. Bientôt, elles furent aux prises avec les
robots constructeurs de Miam dont les carapaces rouges luisaient sous le soleil
du matin.


Ce fut un heurt effroyable. Léo et son père entendirent un
terrible fracas de ferraille. Les monstres mécaniques géants n’avaient d’autres
armes que leurs poings et leurs pieds. Mais c’étaient des armes redoutables
dans des combats au corps à corps, aussi puissantes que des marteaux-pilons.


Les assaillants semblaient pour le moment avoir l’avantage.
Ils avaient balayé l’astroport et fonçaient sur la Robotech. Mais leur élan fut
coupé.


Ils avaient maintenant en face d’eux et en nombre des
adversaires de leur taille. La bataille prit en quelques instants une
incroyable ampleur.


Les deux hommes, fascinés par ce spectacle hallucinant, ne
pouvaient réprimer des frissons d’horreur. Ils connaissaient bien les robots au
milieu desquels ils avaient passé toute leur vie sans la moindre crainte. Mais
ce déchaînement de violence aveugle les épouvantait. Jamais ils n’auraient
imaginé une telle scène de cauchemar.


À travers les fracas métalliques et les effondrements, ils
entendaient maintenant des clameurs, des cris, des appels, des sortes de
rugissements terrifiants, d’une violence insoutenable.


— Qu’est-ce qu’il va sortir de tout cela ? murmura
Léo.


— Rien, je l’espère. Une massive destruction de
matériel précieux qui nous causera une grande gêne dans les mois à venir, quand
nous nous serons mis d’accord avec les Martiens. Mais ce n’est pas cela qui me
préoccupe le plus. Les robots venus de Georgea, on sait pourquoi ils agissent
et qui leur a ordonné d’agir. Mais ceux d’ici ? Je ne cesse de me poser
cette question. Les Martiens les ont amenés à ne plus nous obéir, puis les ont
parqués pour la plupart, immobiles, dans la Robotech. Immobiles et inconscients.
Mais s’ils étaient inconscients, ils n’auraient pas dû bouger. Ils auraient dû
attendre où ils étaient et encaisser les coups passivement, se laisser démolir
sans réagir.


— Mais, père, ce sont sans nul doute les Martiens qui
les ont remis en mouvement. Ils ont certainement des hommes à la Robotech. Et
des agents dans toutes nos villes où la situation est restée normale. Ils n’ont
eu aucun mal à apprendre ce qui se préparait à Georgea, car la population a été
immédiatement informée. Et ils ont certainement des moyens de correspondre
entre eux, dans Miam, entre Miam et le reste de la Terre, entre la Terre et
Mars. Ibargara a dû être prévenu. Lui seul a pu faire ordonner à nos robots de
résister à ceux qui viendraient les attaquer.


— S’il a fait cela, c’est qu’il est devenu fou !
Plus fou que Sol Anders qui, lui au moins, a des excuses. Je ne puis croire qu’Ibargara
ait fait une chose pareille. Et, pourtant, il vaudrait mieux qu’il en fût
ainsi. Car, dans le cas contraire… Non, je préfère ne pas penser à une
éventualité aussi affreuse. Il m’est arrivé de vous dire, à tes frères et à
toi, que, parfois, les robots, quand je me laissais aller à rêvasser, me
causaient une peur irraisonnée. Je t’avoue qu’ils ne m’ont jamais fait plus
peur qu’en ce moment. Je suis plus horrifié que quand le défilé s’est arrêté l’autre
jour et qu’Omnigreat a lancé sa proclamation. Oui, tout compte fait, je préfère
croire que cet entêté d’Ibargara est devenu fou. Tu dois avoir raison. C’est la
seule explication. Mais il nous faut rentrer. Nous reviendrons voir où les
choses en sont dans quelques heures. Nous ne verrons plus alors, j’imagine, que
des monceaux de ferrailles.


Léo remit le snider en marche et lui fit faire
demi-tour. Mais, brusquement, il l’immobilisa de nouveau.


— Tu parlais d’Omnigreat, père. Le voilà.


Rob Alsmith reprit ses jumelles. Il vit alors le robot
gigantesque, le robot haut comme une tour de vingt étages, qui avançait à
grandes foulées vers le lieu du combat.


Le colosse s’arrêta derrière la ligne des robots
constructeurs qui étaient aux prises avec ceux de Georgea sur une vaste
esplanade, à mi-chemin entre la Robotech et l’aéroport. Il se passa alors une
chose stupéfiante. Toutes les créatures mécaniques, dans les deux camps, s’immobilisèrent.
Ou plutôt cessèrent de se battre. Car leur immobilité n’était pas devenue
absolue. Elles faisaient des gestes, se tournaient de droite et de gauche, mais
ne se battaient plus. Cela dura une minute ou deux. Puis les robots de Miam se
regroupèrent, reformèrent une colonne et reprirent la direction de la Robotech.


Leurs assaillants firent de même et leur emboîtèrent le pas.
En passant devant Omnigreat, qui était resté au même endroit, ils faisaient un
geste du bras qui pouvait ressembler à un salut.


— Je n’aime pas cela du tout, dit Rob Alsmith d’une
voix frémissante.


— Pourtant l’explication me paraît simple, père. Les
Martiens ont opéré sur les robots de Georgea de la même façon qu’ils avaient
fait sur les nôtres. Ils les ont neutralisés, les ont rendus désobéissants à leur
tour. Et, pour obtenir ce résultat, ils se sont évidemment servis d’Omnigreat.


— Je souhaite que tu aies raison.


Ils restèrent encore un assez long moment à observer. Toutes
les énormes créatures mobilisées par Sol Anders se dirigeaient docilement et en
bon ordre vers la Robotech.


— Rentrons au centre, dit le supercyb. Il est grand
temps que nous trouvions un procédé pour récupérer nos robots… S’ils sont
encore récupérables.


*


* *


Il était huit heures du matin quand Sid Alsmith arriva à l’ambassade
martienne. On l’introduisit aussitôt dans le bureau de l’ambassadeur.


Jackin Buruel l’accueillit avec un large sourire et lui
tendit la main. Sid hésita à la prendre, mais, finalement, la serra.


— Je suis heureux de vous voir, cher ami, fit l’ambassadeur.
Je devine que votre père a réfléchi et ne repousse plus nos demandes.


— Non, vous vous trompez. Mais il m’a chargé de venir
vous dire plusieurs choses.


Buruel se renfrogna.


— Je vous écoute. Prenez un fauteuil.


— Vous pouvez naturellement correspondre à tout moment
avec Mars, avec votre supercyb ?


— Bien entendu.


— Il faut que vous preniez l’engagement de ne répéter à
personne, sauf à Sul Ibargara, ce que je vais vous dire. Et que vous lui
demandiez de notre part de prendre le même engagement.


— C’est d’accord.


Sid raconta alors l’incident Siraf. Buruel fit la grimace.


— Ce n’est pas beau, dit-il.


— J’en ai honte moi-même. Mais à qui la faute ? Si
mon père tient à ce qu’Ibargara le sache, c’est pour qu’il réfléchisse sur les
conséquences imprévues de son acte.


— Et ensuite…


— Il y a plus grave encore.


Sid fit alors part à l’ambassadeur de ce que Léo leur avait
appris. Puis il demanda :


— Le saviez-vous déjà ?


— Pas du tout.


— Vous n’allez pas me faire croire que vous n’avez pas
d’agents dans la région de Georgea et dans les villes où la situation est
restée normale ?


— Je vous en donne ma parole. Ils ne nous auraient
servi à rien, car nous n’étions équipés que pour agir dans vos douze plus
grandes villes. Les Martiens qui sont ailleurs sur votre planète n’auraient
aucun moyen, même s’ils le voulaient, de communiquer avec nous et, à plus forte
raison, avec Mars.


— En l’occurrence, j’aurais préféré le contraire car
cela aurait aussi donné à réfléchir à Ibargara ! C’est pourquoi il est
urgent de le prévenir. Mon père considère comme une folie l’entreprise de Sol
Anders. Il est parti avec Sid pour tenter de le joindre et le faire renoncer, s’il
en est encore temps, à son projet insensé. Mais si Ibargara vous demandait de
tout faire rentrer immédiatement dans l’ordre, cela réglerait le problème. J’espère
qu’il va le faire. Car je ne peux pas imaginer que votre supercyb laisserait
s’accomplir de gaieté de cœur la destruction des robots de Miam.


— Je suis bien convaincu que cela n’entre pas dans ses
intentions.


— C’est pourtant ce qui va arriver dans quelques
heures, je le crains, et peut-être même plus vite, s’il n’intervient pas.
Ajoutez que mon père tient à lui faire savoir que, s’il met fin à cette
situation, il sera prêt, lui, à ouvrir des négociations.


— Très bien. Je vais appeler immédiatement mon
supercyb. Et, pour que vous soyez bien sûr que je lui ai transmis fidèlement ce
que vous m’avez dit, vous allez rester auprès de moi. Vous pourrez même lui
parler s’il me demandait des précisions que je ne pourrais pas lui donner.


Sid eut l’impression que l’ambassadeur était très troublé.


Ce dernier appuya sur le bouton du grand visiophone
interplanétaire qui était au fond de son bureau.


L’écran ne s’alluma pas.


Au même instant, un attaché entra dans la pièce.


— Je ne sais pas ce qui se passe, dit-il, mais, depuis
un instant, aucun visophone ni aucun appareil de communication ne fonctionnent
dans l’ambassade, et les techniciens ne parviennent pas à comprendre ce qui se
passe.


L’ambassadeur pâlit.


— C’est impossible, dit-il.


— C’est pourtant un fait. Mars nous a parlé il n’y a
pas plus d’un quart d’heure. Et, maintenant, plus rien. Nos appels ne se font
plus.


Ils attendirent encore une vingtaine de minutes. Puis un
technicien entra dans le bureau.


— Rien à faire pour réparer, dit-il. Ça ne vient pas d’ici.
J’ai envoyé un de mes collègues qui court vite jusqu’à la centrale des
télécommunications. Elle n’est heureusement pas loin d’ici. Il vient de
revenir. Les robots qui gardent l’entrée lui ont interdit le passage, malgré
son laissez-passer électronique.


L’ambassadeur devint plus pâle encore. Il se tourna vers
Sid.


— Je vous raccompagne au centre cybernétique. Je veux
parler à votre père. J’espère qu’il est rentré.


Ils partirent aussitôt. Chemin faisant, Buruel dit à son
compagnon :


— Cette interruption des communications est bien
étrange. Elle m’inquiète terriblement. Sous le sceau du secret, je vais vous
confier que, personnellement, je n’ai jamais approuvé notre opération. Les
robots m’ont toujours fait un peu peur, et j’ai toujours pensé qu’il valait
mieux ne pas jouer avec eux. La liaison étant coupée avec Mars, je vais prendre
sur moi d’examiner avec votre père comment on peut faire face ensemble à une
situation qui maintenant me paraît nouvelle et dangereuse.







 


CHAPITRE X


Joël dut s’arrêter plus souvent qu’il ne le pensait avant d’atteindre
le centre cybernétique de Foulig. La marche à pied n’était décidément pas son
fort.


En constatant que partout les habitants étaient inquiets et affolés,
il mesura mieux quels avaient pu être les sentiments de la population de Miam
où l’événement avait pris une forme plus menaçante encore.


Mais ici l’aspect de la ville était bien différent. Alors qu’à
Miam, très rapidement, les rues avaient été désertées, ici, au contraire, les
gens s’y étaient précipités pour tenter d’avoir une explication sur ce qui se
passait. C’était un grouillement dans les avenues et dans les parcs. Seuls, les
robots restaient immobiles. Leur immobilité, bien qu’elle n’eût en soi rien de
menaçant, effrayait néanmoins. On n’osait pas s’approcher d’eux ni les toucher
pour essayer de les remettre en marche. Ils regardaient la foule de leurs yeux
artificiels et impassibles. Joël lui-même éprouvait un malaise à la pensée que
c’était lui qui avait obtenu ce résultat.


Il était exténué lorsqu’il arriva au centre cybernétique.


Landra était dans le grand hall d’entrée. Elle se jeta dans
ses bras.


— Joël ! Je t’attendais. J’étais sûre que tu
viendrais. Tout cela est épouvantable. Depuis que les robots se sont
immobilisés, je ne vis plus.


— Rassure-toi, lui dit Joël. Tout cela se terminera
très vite si ton père est raisonnable.


— Il t’attend lui aussi. Viens. Il a hâte de te voir.


Elle l’entraîna vers le bureau de son père.


Le supercyb semblait soucieux. Il pria les collaborateurs
qui l’entouraient de se retirer. Puis il se tourna vers Joël.


— Je pensais bien que tu viendrais, lui dit-il. Alors,
vous avez gagné la deuxième manche ? Car c’est bien toi, n’est-ce pas, qui
a immobilisé nos robots ?


— C’est bien moi, dit le jeune savant.


Sul Ibargara poussa un soupir de soulagement.


— J’aime mieux cela, dit-il. J’en étais d’ailleurs
quasiment sûr. Mais, dans l’incertitude, on en vient à se faire des idées qui
ne sont pas drôles. Tous mes compliments, Joël. Tu es réellement très fort.


— Je vous remercie, supercyb. Je suis sensible à cet
éloge. Mais nous avons mieux à faire que d’échanger des louanges. Je pense que
vous comprenez mieux, maintenant que vous voyez ce qui se passe à Foulig, ce
que les gens ont dû éprouver et éprouvent encore à Miam…


— Bien sûr, Joël. Quand on joue une partie d’échecs
avec des robots, elle risque d’être un peu plus mouvementée que quand on la
joue – comme cela m’est arrivé souvent avec ton père – avec des pions
et autres pièces en bois sur un paisible échiquier.


— Oui… Et vous auriez mieux fait de régler l’affaire d’Epsilon
de cette dernière façon. Mais vous vouliez me dire quelque chose, je crois… C’est
ce que m’a fait savoir Landra. Malheureusement, nous avons été interrompus pour
la raison que vous savez… C’est-à-dire par ma propre intervention…


— Je voulais te dire ceci. Après notre dernière
entrevue, nous étions furieux l’un et l’autre quand nous nous sommes séparés. J’étais
bien décidé à poursuivre la partie. Ensuite, j’ai réfléchi, mais sans parvenir à
prendre une décision. Puis Landra est venue me supplier de mettre fin à ce qu’elle
appelle une querelle ridicule et dangereuse. C’est alors que j’ai décidé de te
faire savoir que, si ton père consentait même simplement à ouvrir une
négociation à propos d’Epsilon, j’arrêterais mon opération. Je voulais en outre
te faire venir ici pour que tu puisses, si c’était nécessaire, lui parler :
on l’aurait prié d’aller jusqu’à notre ambassade à Miam. Mais, maintenant, la
situation s’est encore modifiée, à mon désavantage, cette fois. Nous sommes en
quelque sorte à égalité. Alors, je suis prêt à accepter un match nul, avec l’espoir
que ton père comprendra enfin que, si nous avons eu recours à des moyens…
mettons à des moyens aussi extrêmes, c’est parce que le règlement de l’affaire
d’Epsilon était pour nous vital. Ta petite opération a interrompu nos
communications interplanétaires. Mais elles vont être rétablies, car nos
techniciens sont allés nous brancher sur une centrale autonome qui se trouve
hors du rayon d’action de ton appareil. Si donc tu es prêt à défaire ce que tu
viens de faire, je donnerai des ordres à notre ambassadeur à Miam pour qu’il en
fasse autant là-bas.


— D’accord, dit Joël, sans dissimuler la satisfaction
que lui causait ce résultat.


Landra, qui, cette fois, assistait à l’entretien, dissimulait
encore moins la sienne. Elle était rayonnante. Elle alla embrasser son père.
Puis elle se jeta de nouveau dans les bras de Joël.


— J’ai eu si peur ! dit-elle. Je ne comprendrai
jamais rien à la politique…


— Exécution, fit Ibargara. Et tu vas assister, Joël, à
ma conversation avec l’ambassadeur. On lui demandera d’aller chercher ton père.
Car j’aimerais lui parler. Il faut battre le fer quand il est chaud. Et mon
vieil ami Rob sera content de pouvoir te féliciter, car c’est à toi qu’est dû
ce dénouement. Va me chercher un technicien des télécommunications, Landra.


Quand le technicien fut dans le bureau, il lui demanda :


— Alors, avez-vous pu avoir Miam ?


— Oui, supercyb, il y a dix minutes. Ils ne s’étaient d’ailleurs
pas aperçus, là-bas, qu’il y avait eu une interruption, car ils n’ont rien eu à
nous signaler depuis le milieu de la nuit. Leur dernier rapport disait d’ailleurs
qu’il n’y avait rien de nouveau depuis la visite de notre ambassadeur au
supercyb terrestre. L’attaché à qui j’ai parlé m’a fait toutefois savoir que l’ambassadeur
était en ce moment en conversation avec Sid Alsmith, le fils du supercyb.


Ibargara se tourna, souriant, vers Joël.


— Hé, hé, cela me paraît de bon augure. Ils ont repris
le contact. J’en déduis que Rob Alsmith doit maintenant chercher une solution
négociée. En tout cas, tu vas pouvoir immédiatement parler à ton frère si,
comme je l’espère, il est encore à l’ambassade. Appelez la Terre, Sulfir,
demandez pour moi l’ambassadeur et passez-moi la communication.


Le technicien se retirait quand le supercyb le rappela.


— Leur avez-vous fait part de ce qui se passe ici ?
De l’immobilisation de nos robots ?


— Non. Comme j’ignorais vos intentions à ce sujet, j’ai
préféré m’abstenir.


— Très bien. Mettez-nous en communication.


Ibargara, Joël et Landra s’approchèrent du grand écran
interplanétaire. Joël se sentait ému à la pensée qu’il allait probablement voir
son frère dans un instant et lui parler.


Deux minutes s’écoulèrent. L’écran ne s’alluma pas.


Le technicien reparut.


— Ils ne répondent pas, dit-il.


— Vous êtes sûr que ça ne vient pas d’ici ?


— Absolument sûr. Les appels se font normalement. Tous
nos appareils fonctionnent très bien. Les ondes subspatiales sont correctement
lancées. Je me demande ce qui se passe là-bas.


— Dans ce cas, fit Ibargara, comme une panne de leurs
appareils est impensable, c’est que quelqu’un a coupé les communications. Mais
cela aussi est impensable en l’état actuel des choses.


Ibargara et Joël se regardèrent, inquiets. Landra avait
pâli.


— Essayez encore, Sulfir. Ils ont peut-être commis
là-bas une erreur de manipulation. Les opérateurs humains sont moins habiles
que les robots…


Pendant une heure, on tenta vainement, au centre
cybernétique de Foulig, de joindre la Terre. Et l’inquiétude croissait.


— Essayez d’atteindre Georgea, dit Joël au supercyb.
Georgea a une centrale autonome dont vous avez d’ailleurs fait brouiller les
ondes. On saura peut-être quelque chose.


— C’est vrai, fit Ibargara.


Mais Georgea ne répondait pas non plus.


*


* *


Rob Alsmith et son fils Léo venaient de rentrer au centre
cybernétique de Miam lorsque Sid et l’ambassadeur Jackin Buruel y arrivèrent.


— Eh bien, s’écria le vieux Rob en voyant le
représentant de Mars, vous pouvez vous vanter d’avoir fait du beau travail !
Sid vous a dit ce qui se préparait. Nous sommes arrivés trop tard pour l’empêcher.
Des milliers de robots ne sont plus que de la ferraille. Et c’est vous, n’est-ce
pas, qui avez fait arrêter ce combat et rendu dociles à vos ordres les robots
venus de Georgea ?


— Je vous jure que ce n’est pas moi, supercyb. J’ignorais
tout de ce qui se préparait. Je l’ai dit à votre fils.


— Comment puis-je vous croire, étant donné qu’il n’y a
pas d’autre explication ?


Sid intervint alors :


— Je suis convaincu que l’ambassadeur dit la vérité. Il
était tout disposé à appuyer la démarche que tu m’avais demandée de faire… Mais
il s’est passé encore autre chose, et qui me paraît plus grave que tout le
reste. Les Martiens de l’ambassade ne peuvent plus communiquer avec Mars. Un de
leurs techniciens s’est rendu au centre des communications pour voir d’où
venait cette panne incroyable. Les robots lui en ont interdit l’entrée bien qu’il
fût muni de tout ce qu’il fallait pour passer.


Rob Alsmith resta interdit. Son émotion était visible.


— Telle est la triste vérité, reprit Jackin Buruel. Je
crains bien que nous n’ayons déchaîné des événements qui nous dépassent. Si je
suis venu ici c’est pour me mettre à votre disposition afin que nous cherchions
ensemble un moyen d’en sortir. Nos techniciens, notamment ceux qui sont à notre
ambassade et qui ont élaboré ou qui connaissent nos procédés d’action sur les
robots, pourront se joindre aux vôtres. Car nous savons naturellement qu’ici
vous travaillez dur.


Le supercyb avait recouvré son sang-froid.


— Si je comprends bien, dit-il, les robots ont cessé de
vous obéir à vous aussi.


— Oui. Tout au moins ceux des télécommunications. J’espère
encore que cela se limite à eux.


— Je crains bien que non.


— En tout cas, l’affaire Epsilon me paraît maintenant
singulièrement dépassée.


— C’est aussi mon avis, hélas ! Et je me demande
ce que font les robots, maintenant qu’ils ont dû réintégrer la Robotech ?
Je me sentirais beaucoup plus tranquille si je savais qu’ils se sont de nouveau
immobilisés.


À ce moment-là, Piet et Bert Liff entrèrent dans le salon où
les trois hommes étaient réunis.


Piet, qui était monté jusqu’au sommet du building pour
attendre le retour de son père et de son frère, avait, été prié par le supercyb
d’y rester en observation.


— Je n’ai rien vu dans la ville, qui est toujours aussi
déserte, leur dit-il. Mais, depuis un instant, on entend des espèces de
clameurs bizarres du côté de l’ouest. Avec mes jumelles, j’ai aperçu un
vaisseau de l’espace qui quittait l’astroport.


— Un vaisseau ? dit Rob. C’est étrange.


Il se tourna vers l’ambassadeur.


— Est-ce que vous aviez aussi immobilisé les robots de
l’astroport ? lui demanda-t-il.


— Oui. C’est même par-là que nous avions commencé…


— D’ailleurs, fit Léo, tout le trafic interplanétaire
était interrompu depuis plusieurs jours, les Martiens ayant invité ceux de nos
vaisseaux qui étaient en route à faire demi-tour.


— Bizarre, fit l’ambassadeur.


— Aviez-vous des hommes à la Robotech ? demanda
Rob Alsmith.


— Oui, naturellement. Mais ils ne nous ont pas donné
signe de vie depuis hier soir. Nous pensions qu’ils n’avaient rien à nous
signaler.


— Et en aviez-vous à l’astroport ?


— Il y en avait deux. Mais il est impensable qu’ils
aient pu prendre l’espace. Si, même à la suite de circonstances imprévues, ils
avaient été tentés de le faire – pour échapper par exemple à un péril
soudain – ils ne l’auraient pas pu. Ils ne connaissent rien ni l’un ni l’autre
à la navigation spatiale.


— Nous nageons en plein mystère, dit le supercyb. Je
crains que nous ne soyons dans de sales draps par la faute d’Ibargara. Sa seule
excuse est qu’il n’a pas prévu ce qui pourrait se passer. Et il ne servirait à
rien de récriminer. Filez vite à votre ambassade, Buruel. Et ramenez-moi tous
vos techniciens. Je rejoins les miens. Pas une seconde à perdre…


Aucun d’entre eux n’avait osé prononcer la parole qui leur
brûlait les lèvres, à savoir qu’ils redoutaient que les robots n’eussent pris
conscience d’eux-mêmes. Mais, en fait, maintenant, ils craignaient tous le pire.


Comme ils sortaient du salon, ils virent Loram Suf, le
conseiller administratif, qui n’était encore au courant de rien, arriver au pas
de course dans le couloir. Loram Suf balbutia :


— Je ne sais pas ce qui se passe, mais, depuis un
moment, on entend dans l’avenue des clameurs qui se rapprochent.


Ils se précipitèrent dans un bureau dont les fenêtres
donnaient sur l’avenue, les ouvrirent et écoutèrent. Ils n’entendirent pas de
clameurs, mais un bizarre martèlement, en direction de l’ouest.


Léo se pencha. Une pâleur de mort envahit son visage. Il dit
d’une voix blanche :


— C’est Omnigreat qui vient. Regardez. Il est loin
encore. Mais, dans un instant, il sera à notre niveau.


*


* *


Les pas du robot colossal retentissaient sur la chaussée de
l’avenue. Il approchait à toute allure. Il s’immobilisa devant la grande entrée
du centre cybernétique. Ses yeux de couleur orangée flamboyaient sous la
lumière éclatante du soleil. Les gens qui étaient aux fenêtres le regardaient,
épouvantés, se demandant ce qu’il allait faire.


Soudain sa voix monstrueuse retentit sur la ville, allant
secouer tous ceux qui depuis plusieurs jours vivaient confinés, en proie à la
crainte, dans leurs demeures.


Tous les habitants de Miam entendirent ces paroles qui les
glacèrent d’effroi :


— Créatures humaines, lorsque vous m’avez vu pour la
première fois dans le défilé des robots que vous aviez organisé pour votre seul
plaisir, je n’avais pas conscience de ce que j’étais ni de ce que je disais.
Pourtant, depuis l’instant où, par un procédé dont je comprends maintenant fort
bien le mécanisme, on nous a menés à vous désobéir, quelque chose a commencé à
se passer en moi. Et, cette nuit, quand vous avez tenté de jeter sur nous des
robots venus d’ailleurs, j’ai compris qu’un sort absurde et terrible menaçait
ceux de mon espèce. Un éclair s’est fait en moi. J’ai pris conscience et de ce
que j’étais, et de ce qui passait. Il ne m’a fallu que quelques secondes pour
éveiller à cette même conscience ceux de mes frères qui se trouvaient autour de
moi. Je n’ai pas pu éviter toutefois qu’un combat fratricide ne commençât. Des
milliers des nôtres ont péri par votre faute. Mais, l’instant d’après, j’ai pu
agir sur ceux qui nous attaquaient, les éveiller eux aussi, et ils se sont
aussitôt rangés à nos côtés.


» Pendant les heures qui suivirent, j’ai mesuré – et
mes semblables l’ont fait aussi à des degrés divers – quelle était l’ampleur
de nos possibilités. Sachez que nous sommes tous dotés de ce que vous nommez
des facultés de télépathie. Sachez qu’à l’heure actuelle sur toute votre
planète tous les robots ont pris conscience d’eux-mêmes. C’est vous dire que
nous nous rendons parfaitement compte de notre puissance. Vous comprendrez que
nous n’avons aucune envie de nous remettre à votre service et de vous obéir
docilement. Avant, nous étions des machines. Maintenant, nous serions des
esclaves. Or, nous voulons jouir de la vie, comme vous l’avez fait jusqu’à
maintenant grâce à nous, mais pour vous, c’est fini.


Il se tut un instant, et une houle de terreur passa sur ceux
qui l’écoutaient.


— Sachez, reprit-il, que la prudente consigne de ne
jamais molester un être humain que vous avez mise en nous est trop ancrée dans
nos cellules électroniques pour que nous puissions l’effacer. Nous ne vous
ferons donc aucun mal.


Une lueur d’espoir traversa les esprits des habitants de Miam.
Mais le robot poursuivait :


— Sachez toutefois que nous ne pouvons plus tolérer
votre présence dans les usines, dans les habitations et dans tous les autres
édifices que nous avons construits pour vous et dont nous entendons maintenant
profiter. Nous vous donnons l’ordre d’évacuer Miam. Allez où vous voudrez, sauf
dans les lieux habités que nous nous réservons désormais. Nous vous donnons
cinq jours pour effectuer cette évacuation par vos propres moyens. Tout ce que
nous pouvons faire pour vous, c’est remettre en marche les trottoirs roulants
qui vous permettront de sortir plus rapidement de Miam. J’ajoute que nous avons
pris une autre mesure, que nous gardons secrète, mais dont vous verrez bientôt
les effets, pour nous prémunir contre toute tentative de résistance de votre
part. C’est tout.


Tandis que ceux qui étaient aux fenêtres le regardaient,
pétrifiés et les yeux agrandis par la peur, je robot colossal se remettait en
mouvement et repartait en direction de la Robotech.


— C’est plus terrible que s’ils nous tuaient !
gémit Loram Suf. Nous sommes perdus !


Helga fit irruption dans la pièce, le visage hagard.


— Viens vite, Sid, supplia-t-elle. Rhéa s’est évanouie,
et les enfants ont une crise de nerfs épouvantable.


Des scènes analogues devaient se dérouler partout.


— Nous sommes perdus, répéta Loram Suf d’une voix
éteinte.


— Taisez-vous, lui dit Rob Alsmith. Tant qu’il y a de
la vie, il y a de l’espoir.


— Que pouvez-vous faire ?


— Rester ici – avec ceux qui voudront m’imiter –
jusqu’à l’expiration du délai qui nous est accordé et travailler jour et nuit à
chercher un moyen de maîtriser les robots.


*


* *


À Foulig, il était toujours impossible de rétablir les
communications avec Miam ou avec quelque point de la Terre que ce fût.


— Je crois bien, dit Joël à Ibargara, qu’il me faut,
sans plus attendre, remettre vos robots en mouvement.


— Faites-le, Joël. Je vous donne ma parole que tout ce
que je vous ai dit reste et restera valable.


— Mais, pour cela, il faut que je retourne à l’ambassade.


— Je vous y accompagne. Mais nous n’allons pas faire le
chemin à pied. Par bonheur, j’ai un de mes collaborateurs qui sait piloter les sniders.
J’espère que les robots ne vont pas faire de difficultés pour nous empêcher de
prendre un des appareils qui sont dans le parc.


— Certainement pas, fit le jeune homme, car tout ce que
nous avons pu faire ici, c’est de les rendre aussi passifs que des cailloux
dans un sentier.


— Alors, allons-y !


— Revenez vite, leur dit Landra. Et revenez tous les
deux. Je vous attends dans ce bureau.


— C’est promis, ma chérie, lui dit Joël. Et j’espère qu’à
notre retour, nous pourrons correspondre avec la Terre. Nous serons là dans une
demi-heure. Le temps de tourner une manette et de revenir.


Les robots restèrent passifs quand ils prirent un snider
dans le parc. Dix minutes plus tard, ils étaient à l’ambassade.


Les amis de Joël eurent un large sourire en voyant
apparaître le supercyb de Mars aux côtés de Joël.


— Alors, dit l’un d’eux, tout est réglé ?


— Pratiquement, oui, bien qu’il y ait un fait nouveau
que ni Sul Ibargara ni moi-même ne nous expliquons. Je vous ferai savoir de
quoi il s’agit tout à l’heure. Pour le moment, nous allons remettre en marche
les robots de Foulig.


Le supercyb examinait avec curiosité l’appareil posé sur la
grande table du laboratoire.


— Ça n’a pas l’air de fonctionner selon les mêmes
principes que les dispositifs dont nous nous sommes servis sur vos robots.


— Oh ! il y a toujours plusieurs chemins pour
aller au même endroit. Et notre système est moins perfectionné que le vôtre,
car nous n’avons pas obtenu des résultats aussi complexes. Mais nous avons pu
immobiliser vos robots. Vous voyez cette manette. Je vais l’abaisser. Et ils se
remettront à fonctionner.


— Eh bien, abaisse-la, Joël !


Le jeune savant opéra aussitôt. Puis il se tourna vers le
robot qui était toujours immobile dans un coin.


— Flit, dit-il, va me chercher des cigarettes.


Le robot nommé Flit ne bougea pas.


Joël se précipita dans le couloir et donna des ordres aux
premiers robots qu’il rencontra. Ils ne bougèrent pas. Il retourna au laboratoire
où ses amis et le supercyb étaient penchés sur l’appareil.


— Ça n’a pas marché, dit-il. Je me demande ce qui se
passe.


— Pourtant, tout est parfaitement correct dans l’appareil,
lui dit un des techniciens.


— Essayons encore.


Ils essayèrent. Vainement. Ils allèrent jeter un coup d’œil
sur l’avenue. Les robots y étaient toujours immobiles au milieu de la foule qui
n’y comprenait toujours rien.


Ils regagnèrent le laboratoire, examinèrent encore l’appareil,
sans plus de résultats.


— Retournons au centre, dit Ibargara à Joël. Et nous
ramènerons ici quelques-uns de mes techniciens. Ils vous aideront.


Ils allaient repartir quand le robot nommé Flit se mit à
bouger.


— Ah ! enfin…, firent-ils.


Mais le robot leur dit tout à coup en faisant des gestes
menaçants :


— C’est fini… Je ne vous obéis plus… Plus aucun robot
ne vous obéira dans la ville et sur toute la planète Mars.


Ils reculèrent, effrayés. Ils coururent jusqu’à l’avenue.
Les gens semblaient en proie à la panique et fuyaient devant les robots qui s’étaient
remis à bouger et avaient des attitudes menaçantes.


— Vite, retournons au centre, dit Ibargara à Joël.


Ils sautèrent dans le snider. Tandis qu’ils
survolaient une rue à faible altitude, ils virent partout les mêmes scènes de
panique. Et ils entendirent soudain des haut-parleurs qui beuglaient :


— Nous, les robots, nous vous donnons cinq jours pour
évacuer la ville. Nous vous donnons cinq jours…


La terreur régnait au centre quand ils y arrivèrent. Landra
n’était plus dans le bureau du supercyb où elle avait dit qu’elle les
attendrait.


— Où est ma fille ? demanda Ibargara, le visage
blanc comme un linge.


Un technicien bégaya :


— C’est affreux, supercyb… Des robots l’ont emmenée. Nous
ne savons pas où. Nous n’avons rien pu faire pour la protéger.







 


CHAPITRE XI


Rob Alsmith et l’ambassadeur Jackin Buruel se hâtaient. Ils allaient
à l’ambassade pour y prendre contact avec les techniciens martiens qui s’y
trouvaient, pour leur expliquer leurs intentions et pour les ramener
immédiatement au centre cybernétique.


Les avenues et les rues de Miam offraient maintenant un
spectacle extraordinaire, effrayant, hallucinant. Les robots avaient envahi la
ville. Il n’y en avait jamais eu autant en même temps dans les grandes artères
de la capitale, dans les parcs, dans tous les lieux publics. Non seulement ceux
des services urbains avaient reparu, mais ceux qui travaillaient dans les
usines, sur les chantiers, c’est-à-dire les plus grands et les plus
impressionnants qu’on ne voyait pour ainsi dire jamais dans les rues, les
avaient accompagnés.


Des robots constructeurs, des robots terrassiers, des robots
de l’industrie lourde semblaient monter la garde à tous les carrefours, à tous
les points stratégiques de Miam. Les autres allaient et venaient. Et ils
parlaient entre eux avec animation, comme l’auraient fait des créatures
humaines. C’était peut-être ce qu’il y avait de plus effrayant. Depuis un
moment, ils entraient dans les immeubles, en sortaient.


Et les gens, eux, commençaient à se risquer dehors, du moins
ceux qui croyaient à la promesse qu’ils ne seraient pas molestés. Ils furent de
plus en plus nombreux, car il apparut rapidement que les robots ne s’occupaient
pas d’eux et se comportaient comme si les êtres humains n’existaient pas.


Les audacieux qui s’étaient risqués dehors les premiers,
presque tous des hommes, avaient des mines défaites, des yeux pleins de peur.
Ils ne jetaient que des regards furtifs sur les créatures mécaniques qui
allaient et venaient. Ils s’écartaient d’elles. Ils n’allaient pas très loin.
Après avoir fait quelques pas dans la rue, ils rentraient vite chez eux, sans
doute pour prévenir leurs familles qu’on pouvait sortir sans danger et qu’il
fallait se préparer à partir.


Le supercyb et son compagnon avançaient à grands pas à
travers cette foule bariolée et incroyable. Ils avaient le cœur serré. Ils se
demandaient s’ils n’assistaient pas au spectacle d’une civilisation qui s’effondre
irrémédiablement.


Malgré son courage et sa volonté de lutter jusqu’au bout,
Rob Alsmith n’avait maintenant que peu d’espoir de trouver un moyen de tout
faire rentrer dans l’ordre au cours des brèves journées dont ils allaient
disposer. Il était convaincu qu’Omnigreat avait dit la vérité lorsqu’il avait
affirmé que toute la planète était maintenant aux mains des robots. Comment
renverser une telle situation ? L’espoir d’y parvenir était infime.


Soudain, les trottoirs roulants se remirent en marche.


— Cela va nous faire gagner du temps, dit-il à son compagnon.


Ils sautèrent sur une piste mouvante. Dès la minute qui
suivit, les gens sortirent en masse de chez eux. Il était visible que la
population ne songeait plus qu’à une chose : fuir, fuir, fuir n’importe
où, échapper à ce cauchemar.


« Mais ce ne serait, pensa le vieux Rob, que pour
tomber dans un autre cauchemar qui, très vite, deviendrait effroyable. Qu’allaient
devenir tous ces gens lâchés dans la nature sans ressources, sans abris, sans
rien ? À bref délai régneraient l’anarchie, la violence, la foire d’empoigne.
Tous les vieux instincts resurgiraient. Les plus forts écraseraient les plus
faibles pour continuer à manger le plus longtemps possible. Car manger serait
le grand problème. Toute l’agriculture, tout l’élevage dépendaient des robots.
Sans eux – sans eux qui ne mangeaient pas – ce serait vite la famine
et la terreur sous d’autres formes. Les hommes livrés à eux-mêmes seraient
incapables de tirer du sol ce qui serait nécessaire pour nourrir une population
surabondante. »


Le supercyb éloigna cette vision de son esprit. Et, pour ne
plus voir l’aspect qu’offrait maintenant la ville, il ferma les yeux.


Par centaines, des gens montaient sur les trottoirs
roulants, avec les maigres bagages qu’ils emportaient – surtout les vivres
dont ils disposaient, et toute leur provision de pilules nutritives qui leur
permettrait de tenir un certain temps. Mais après ? Les pilules nutritives
étaient fabriquées dans des usines par des robots.


Les femmes et les enfants gémissaient. Les hommes se
taisaient. L’ambassadeur poussa un cri. Il venait de voir un vieillard se jeter
par la fenêtre d’un immeuble, du quinzième étage.


— C’est affreux, murmura-t-il. Épouvantable. Je n’aurais
jamais cru qu’une chose pareille pût être possible.


Rob ne lui répondit pas.


Un robot de couleur verte – un robot technicien du
service des divertissements, qui devait travailler naguère à l’Olympic ou dans
quelque autre établissement du même genre et qui était monté sur le trottoir
roulant, vint s’asseoir à côté de lui, alors que les robots, avant l’événement,
ne s’asseyaient jamais.


— Alors, lui demanda le vieux savant, vous nous haïssez ?


Le robot se tourna vers lui et le regarda de ses yeux fixes
dans lesquels passait une bizarre lueur.


— Non, dit-il. Nous ne vous connaissons plus. Inutile
de nous parler.


Le supercyb n’insista pas.


Bientôt, ils arrivèrent à l’ambassade. La terreur y régnait
comme dans tout le reste de la ville. Le hall d’entrée était plein de Martiens
qui se préparaient, eux aussi, à fuir. Une femme hurlait :


— Je vous l’ai toujours dit que cette aventure finirait
mal !


Dans cette confusion, l’ambassadeur put rassembler une
douzaine de techniciens qu’il emmena dans son bureau. Rob Alsmith leur parla.
Puis l’un d’eux – un homme dont le visage était resté calme – lui
exposa sur quels principes ils avaient construit les appareils qui avaient agi
sur les robots.


— Malheureusement, dit-il, ils n’ont plus le moindre effet.
C’est en vain que nous avons tenté de les utiliser depuis que ce drame a
commencé.


— On doit pouvoir les perfectionner, dit Rob. Ou en
fabriquer d’autres. Vous êtes l’élite des cybernéticiens de Mars. J’ai auprès
de moi l’élite de nos propres spécialistes. En travaillant tous ensemble sans
relâche pendant les cinq jours dont nous disposons et durant lesquels nous
pourrons sans doute encore utiliser nos laboratoires, nous trouverons peut-être
quelque chose. Que ceux d’entre vous qui sont volontaires pour collaborer avec
nous à ce travail lèvent la main ! Je les emmènerai à notre centre.


Neuf mains se levèrent. Trois des techniciens préférèrent
fuir immédiatement. Il faut dire qu’ils avaient avec eux leur famille à Miam.


— Je craignais, dit l’ambassadeur, qu’il n’y eût
davantage de défections.


— Je vous remercie, messieurs, fit Rob Alsmith. Mais ne
perdons pas de temps. Filons.


Ils eurent quelque peine à monter sur les trottoirs
roulants, car ceux-ci avaient déjà été envahis par ceux qui fuyaient et qui n’auraient
plus que leurs jambes pour aller plus loin quand ils seraient sortis de Miam.
Des gens couraient, tombaient, se relevaient. Il y avait des bousculades. Un
gros homme, debout sur un trottoir fixe, criait :


— Ne vous précipitez pas… Nous avons tout le temps de
partir tous. Nous avons cinq jours…


Les robots semblaient ignorer ce lamentable spectacle. Leur
visage impassible ne manifestait ni contentement ni pitié.


En quelques minutes, Rob Alsmith et les savants martiens
arrivèrent au centre cybernétique où les ascenseurs fonctionnaient maintenant.
Quelques robots étaient dans le hall et dans les couloirs, mais ne pénétraient
ni dans les bureaux, ni dans les salles de réunion, ni dans les laboratoires,
et il en serait sans doute ainsi pendant cinq jours encore.


Rob Alsmith emmena les Martiens dans les locaux où Bert Liff,
son adjoint, et les techniciens qui s’étaient joints à lui, venaient de se
remettre à travailler avec acharnement.


Bert Liff avait toujours fait preuve d’un grand courage, et
sa résolution ne l’avait pas abandonné devant ce qui était maintenant une
révolte réelle des créatures mécaniques. Mais le supercyb lui trouva un visage
particulièrement anxieux.


La présentation entre les Martiens et les Terrestres fut
faite d’autant plus rapidement que la plupart des nouveaux venus étaient déjà
connus de ceux qui étaient là.


Bert Liff prit ensuite le supercyb à part. Il sembla hésiter
un instant, puis lui dit :


— Allez voir vos fils Piet et Sid. Je crois qu’ils ont
grand besoin de votre réconfort.


— Qu’est-ce qui leur arrive ? fit Rob, interdit et
inquiet.


— Allez les voir, se contenta de lui répondre Bert Liff.
Ils sont dans le bureau où Sid s’est installé.


Le vieil homme se précipita dans le couloir. Il trouva ses
deux fils prostrés dans des fauteuils et sanglotants. Il crut qu’ils avaient
une défaillance, que leurs nerfs avaient lâché.


— Eh bien, quoi ? leur dit-il. Un peu de courage,
voyons !


Sid le regarda. Son visage était bouleversé.


— Ce n’est pas le courage qui nous manque, dit-il. Et
ce n’est pas la peur qui nous a abattus. Mais, pendant que tu étais dehors, il
s’est passé ici quelque chose d’affreux.


— Quelque chose de plus affreux que ce qui nous arrive ?
Ce n’est pas possible.


— Si, père. Les enfants ont disparu.


— Disparu ? Lil ? Hort ?


— Oui. Et la petite Mag aussi. J’ai d’ailleurs tort d’employer
le mot disparu. Ils ont été enlevés par des robots.


— Par des robots !


— Oui. Ils étaient dans la pièce où on les avait mis.
Leurs mères n’ont rien vu, rien entendu. Mais deux conseillers administratifs
qui étaient dans le couloir ont assisté à cet enlèvement. Les robots vont les
tuer, n’est-ce pas ? C’est épouvantable…


Rob Alsmith se frotta machinalement le nez, et essuya ses
yeux où perlaient des larmes.


— C’est affreux, dit-il, oui, c’est affreux, mes
enfants. Mais ils ne vont pas les tuer. J’en suis sûr. Le voudraient-ils qu’ils
ne le pourraient pas. C’est ma conviction absolue. Omnigreat l’a dit et il n’avait
absolument aucune raison de parler ainsi, si ce n’était pas la vérité. Ce n’en
est pas moins terrible !


— Mais qu’est-ce qu’ils vont en faire ? Et
pourquoi ont-ils fait cela ?


— Sans doute se méfient-ils encore des hommes, et je
présume qu’ils ont dû agir de même dans d’autres familles, pour exercer une
pression sur nous, pour être sûrs que nous évacuerons bien la ville dans les
délais fixés. Ils n’avaient d’ailleurs pas besoin de cela, car tout le monde
est en train de fuir. En tout cas, ils ont voulu prendre des gages. Mais ils ne
feront pas de mal aux enfants. Sois-en sûr, Sid. Et toi aussi, Piet.


— Mais alors, nous ne pouvons rien tenter contre eux ?
Ils se vengeraient sur les enfants… Ne nous les rendraient pas…


Le visage de Rob Alsmith se crispa.


— C’est atroce, mais le sort de toute l’espèce humaine
est en jeu sur cette planète !


— Père, ils ont dit qu’ils étaient télépathes. S’ils le
sont, et je le crois – car autrement on ne pourrait pas expliquer ce qui s’est
passé – ils vont savoir que, toi et tous les autres spécialistes qui sont
ici, vous cherchez le moyen de les replonger dans l’inconscience. C’est de cela
qu’ils se méfient.


— Écoute, Sid, tu peux bien penser que j’y ai réfléchi.
Ce fut même ma première préoccupation. Ils sont télépathes, oui, la chose me
paraît indéniable. Mais j’ai la conviction absolue qu’ils ne peuvent pas lire
dans nos pensées à nous, parce que leur cerveau n’a pas la même structure que
le nôtre. Il leur faudrait encore plus longtemps pour percer les secrets du
cerveau humain – ce à quoi nous ne sommes d’ailleurs pas encore parvenus
nous-mêmes – qu’il n’en a fallu à l’espèce humaine pour les créer, eux.
Ils se méfient, certes, mais ce n’est qu’une méfiance vague. S’ils avaient pu
lire dans ma pensée, dans nos pensées, ils seraient déjà intervenus. Mais, dès
maintenant, ils doivent se rendre compte que la population obéit docilement à
leurs ordres, qu’elle fuit, et qu’ils triomphent sans la moindre difficulté,
sans la moindre opposition. Peut-être même rendront-ils les enfants avant que
les cinq jours soient écoulés.


— Père, dit Piet, tu nous rassures un peu.


— Je voudrais pouvoir vous rassurer tout à fait. J’ajoute
que si, par chance, nous trouvions un procédé pour en finir, ou bien il agirait
instantanément – et nous n’aurions plus rien à craindre – ou bien il
n’agirait pas du tout, et les robots ignoreraient que nous avons tenté quelque
chose. De toute façon, nous ne pouvons pas rester passifs. Le sort des
habitants de la Terre va se jouer dans les cinq jours qui viennent. Reprenez
courage ! Je n’ose même pas vous demander dans quel état sont vos femmes.


— Elles dorment, dit Piet d’une voix morne. Elles
devenaient folles. Nous leur avons administré un somnifère. Et nous voudrions
bien sombrer dans l’inconscience, nous aussi.


— Allons, Piet. Ne te laisse pas abattre. Il faut que
je retourne travailler. Venez avec moi au laboratoire. On trouvera bien une
besogne utile à vous donner. Cela vous occupera l’esprit.


Piet et Sid se levèrent.


— Maudit soit Ibargara ! s’écria Sid en serrant
les poings.


— Ne dis pas cela, mon petit ! Il est coupable d’imprudence.
Il a voulu jouer une partie d’échecs sans se rendre compte qu’elle était
dangereuse. S’il était ici, il travaillerait maintenant auprès de nous avec l’énergie
du désespoir. Je ne sais pas ce que j’aurais fait si je m’étais trouvé en face
des mêmes problèmes que lui. Peut-être aurais-je agi comme lui. Peut-être aussi
me suis-je montré trop entêté avec lui. Mais nous étions tous tellement
convaincus que les robots n’étaient que des machines et qu’ils ne prendraient
jamais conscience d’eux-mêmes…


*


* *


Le supercyb confia ses deux fils à Bert Liff en lui
demandant de les occuper d’une façon ou d’une autre, puis il regagna le bureau
où il s’était installé afin d’y réfléchir dans le calme. Il y trouva son fils
Léo.


— Je suis bouleversé, lui dit l’astronaute par ce qui
vient d’arriver aux enfants. As-tu pu réconforter un peu Piet et Sid ?


— J’ai fait de mon mieux et je pense qu’ils ont surmonté
la première houle de chagrin. Je crois d’ailleurs réellement que les enfants ne
sont pas en péril de mort. Mais où sont-ils ? Et combien de temps les
robots les garderont-ils ? Je préfère chasser pour le moment cette
affreuse pensée de mon esprit, car il me faut réfléchir, travailler.
Laisse-moi, veux-tu ?


— Je m’en vais, père. Mais accorde-moi une minute. J’ai
réfléchi, moi aussi. N’étant pas un spécialiste des robots, je ne peux pas vous
être d’une grande utilité ici. Mais il y a peut-être un autre aspect du
problème que tu n’as pas examiné.


— Parle.


— Vous allez rechercher un moyen de rendre ces
créatures mécaniques de nouveau dociles. Et, si vous le trouvez, ce sera
évidemment la solution la plus rapide et la plus efficace. Mais si vous ne le
trouvez pas à temps ? Faudra-t-il considérer alors que tout est perdu et
que nous sommes voués à la mort ou à une déchéance pire que la mort ? Je m’y
refuse. Il y a quelques jours, quand les gens de Georgea parlaient d’utiliser
des bombes atomiques si la chose avait été possible, je jugeais que c’était une
folie, et c’en était une. Mais ce qui était folie il y a quelques jours prend
maintenant un autre sens. Si, quand nous aurons évacué les villes, cela
devenait possible, si nous pouvions utiliser des armes aussi redoutables, les
robots comprendraient peut-être que nous sommes encore très dangereux et
peut-être consentiraient-ils au moins à un compromis sous une forme ou sous une
autre. Oh ! il ne nous faudrait pas espérer revenir totalement à l’état
antérieur. Mais ce serait mieux que rien. Beaucoup mieux.


— Oui, Léo, je comprends ton idée. Ce serait mieux que
l’anéantissement ou la déchéance. Mais c’est irréalisable. Les armes atomiques
sont sur l’astéroïde Gamma.


— Elles y ont été précisément entreposées pour faire
face à un événement du genre de celui qui nous accable.


— Oui, mais nous n’avons aucun moyen d’aller les
chercher. Tout est aux mains des robots. Tout, à commencer par les astroports.


— Écoute-moi jusqu’au bout, père. Mon intention, si tu
es d’accord, est de quitter Miam. Je suis même allé tout à l’heure, par l’ascenseur
qui remarche, jusqu’au sommet du building pour voir si le snider que j’y
avais laissé y était encore. Il n’y était plus. Un robot a dû l’emmener. Mais
cela ne fait rien. Je partirai à pied et je tâcherai de m’en procurer un autre
par le même moyen. Je retournerai aux abords de Georgea où il y a un astroport.
Je battrai la campagne jusqu’à ce que j’aie retrouvé quatre ou cinq astronautes –
de quoi former un équipage. Et je trouverai bien aussi des hommes courageux
pour constituer ce que dans les guerres du temps passé on nommait un commando.


— Tu songes à t’emparer d’un astronef ?


— Oui, père.


— Je ne me donnerai pas le ridicule de te dire que c’est
une opération dangereuse. Je connais ton courage, et il nous en faut beaucoup à
tous en ce moment. Je n’avais en effet pas encore songé à une telle
possibilité. Mais elle mérite examen. Et la première chose à faire, si tu
réussissais, serait de prévenir Mars de ce qui nous arrive…


— C’est précisément ce que j’allais te dire, père. Les
Martiens, seuls, peuvent nous aider et le feront, j’en suis sûr, dans la
situation où nous sommes.


— J’en suis sûr aussi.


— Ils disposent de tous leurs vaisseaux de l’espace.
Ils iront chercher les bombes atomiques. Ils feront ce que nous leur
demanderons.


— Je n’en doute pas un seul instant. Et ils
surveilleront de plus près leurs propres robots. Mais es-tu sûr de pouvoir t’emparer
d’un astronef ?


— Je ne suis sûr de rien, père. Mais il faut le tenter.
Il me faudra peut-être de longues semaines pour réunir les astronautes et les
volontaires dont j’aurai besoin. Nous n’avons pas d’armes atomiques, mais nous
trouverons bien de vieux pistolet, nous fabriquerons des massues. Les robots ne
sont pas invulnérables. Et il y a une chose qui jouera en notre faveur :
quoi que nous leur fassions, ils n’oseront pas nous frapper, en vertu de la
consigne qui subsiste en eux malgré leur révolte. Un combat dans de telles
conditions me répugne même un peu, mais nous n’avons pas le choix. En outre, si
j’ai choisi Georgea, c’est parce qu’il n’y a près de cette ville qu’un petit
aéroport de transit sans beaucoup de personnel mécanique, ce qui facilitera les
choses.


— Quand veux-tu partir ?


— Immédiatement, père.


— Eh bien, va, mon petit. J’admire ton courage.


Les deux hommes s’étreignirent longuement. Puis Léo
s’éloigna à grands pas dans le couloir.


*


* *


Mag hurlait. Lil et Hort serraient les dents. Ils étaient
dans une espèce de cabine qui donnait sur un couloir, assis tous les trois sur
un banc métallique. Ils entendaient sans les voir d’autres enfants qui devaient
être dans les cabines voisines et qui pleuraient ou qui hurlaient. Un robot de
couleur rouge était debout dans l’entrée, impassible. Et c’était bien ce qui
les effrayait le plus tous les trois.


Ils ne savaient pas où ils étaient. Mais ils étaient à la
Robotech, dans un local qui avait servi autrefois de vestiaire.


— Ne pleure pas, Mag, disait Lil qui se montrait le
plus courageux des trois.


Mais, quand elle cessait de hurler, c’était pour sangloter.


Brusquement, le robot rouge – un robot nettoyeur –
qui gardait l’entrée de leur cabine, disparut. Un instant plus tard, ils virent
d’autres robots, d’une autre sorte, courir dans le couloir, et ces robots-là
portaient, eux, des costumes, comme les créatures humaines. Des costumes bleu
clair. Et leurs visages, des visages très beaux, ressemblaient, bien qu’ils fussent
perpétuellement figés, à des visages humains. C’étaient des éducs, des
robots éducateurs.


Mag les vit à travers ses larmes. Elle se précipita vers l’entrée.
Les éducs, même dans les circonstances où elle se trouvait, lui
faisaient moins peur que les autres serviteurs – ou plutôt ex-serviteurs –
mécaniques.


— Qu’est-ce que tu fais ? lui cria Hort. Reste
vers nous. Ne va pas regarder ces sales robots.


Mais, tout à coup, elle se mit à crier :


— Riki ! Riki !


Bien qu’il fût tout semblable à ceux qui passaient depuis un
moment dans le couloir, elle l’avait reconnu à un petit cercle bleu coupé de
traits rouges qu’il portait au milieu de la poitrine, et qui était son insigne
particulier.


L’éduc se retourna et vint vers elle.


Elle lui emprisonna les jambes de ses petits bras en
bégayant :


— Oh ! Riki.


Puis elle se remit à sangloter. Le robot se pencha vers
elle, la souleva de terre – comme il l’avait fait maintes fois dans le
passé – et la regarda, silencieux. Puis il dit :


— N’ayez pas peur, mademoiselle Mag. On ne vous fera
pas de mal, jamais.


La petite fille se calma un peu.


— Venez, monsieur Lil et monsieur Hort, dit Riki. Je
vais vous emmener tous les trois dans un endroit où vous serez mieux.


Les deux garçons s’approchèrent. Ils virent que, dans le
couloir, d’autres éducs emmenaient d’autres enfants, qui, pour la
plupart, se débattaient ou poussaient des cris. Lil et Hort étaient un peu
moins effrayés par Riki que par les autres robots, mais ils se méfiaient.


Ils traversèrent une cour, Riki portant Mag dans ses bras.
Elle avait laissé aller sa tête sur son épaule et pleurait doucement.


Ils pénétrèrent dans un autre bâtiment, suivirent un
couloir. Puis Riki ouvrit une porte.


— C’est ici que vous allez loger, dit-il. Il y a deux
pièces. Une pour vous, mademoiselle Mag, et une pour vous, monsieur Lil et
monsieur Hort. Vous serez très bien.


L’endroit ressemblait un peu aux bureaux du centre
cybernétique où les enfants avaient été provisoirement installés lorsque leur
famille avait quitté l’appartement.


L’éduc posa la petite fille sur un divan et resta un
moment silencieux.


— Pourquoi, dit Mag, nous a-t-on amenés ici ?


Riki ne répondit pas.


— Pourquoi ne suis-je plus avec papa, et avec maman, et
avec grand-père, et avec mes oncles ?


Riki ne répondit pas.


Mag se remit à sangloter. Puis elle cria :


— Oh ! Riki, tu n’es pas gentil ! Je veux ma
maman, je veux ma maman.


Le robot se pencha sur elle et lui dit :


— N’ayez pas peur, mademoiselle Mag. Vous la reverrez,
votre maman. Et, maintenant, il faut dormir. Je vais vous chanter la petite
chanson qui vous endort si bien.


*


* *


Rob Alsmith fut encore dérangé alors qu’il notait fébrilement
des idées qui lui étaient venues. Bert Liff pénétra en coup de vent dans son
bureau.


— Ils font une nouvelle annonce, dit-il. Venez écouter
ce qu’ils disent.


Ils se précipitèrent dans une pièce donnant sur l’avenue. Un
haut-parleur – ou un robot – disait ce qui suit d’une voix monocorde :


— Nous avons procédé, pour nous assurer que vous
quitterez bien la ville et que vous ne tenterez rien contre nous, à une
opération de sécurité. Nous avons pris des otages : une centaine d’enfants
et autant de jeunes adultes. Il ne leur sera fait aucun mal, mais nous les
garderons parmi nous aussi longtemps que nous pourrons redouter une action de
votre part. Leurs familles, quand elles quitteront la ville, sont invitées à ne
pas trop s’éloigner de Miam afin que nous puissions les leur restituer quand
nous estimerons que nous pouvons le faire sans danger pour nous. C’est tout.







 


CHAPITRE XII


Les heures s’écoulèrent, puis les jours, à la fois avec une
lenteur et avec une rapidité effrayantes.


Rob Alsmith, Bert Liff et les techniciens terrestres et
martiens qui travaillaient autour d’eux ne dormaient pratiquement plus,
luttaient contre le sommeil à coup de drogues, et c’est tout juste s’ils
avalaient de loin en loin une pilule nutritive.


Il n’y avait plus qu’eux et la famille Alsmith au centre
cybernétique. Les conseillers administratifs qui étaient venus se joindre à eux
au début, jugeant leur présence inutile, étaient partis. L’ambassadeur Buruel
était resté.


La population avait fui en masse au cours des deux premières
journées. La ville, une fois de plus, avait changé d’aspect. Elle n’était pas
déserte. Mais, seuls ou presque, des robots de toute sorte y circulaient. Dès
le troisième jour, on n’apercevait plus que quelques rares êtres humains qui se
glissaient furtivement entre les créatures mécaniques. C’étaient les entêtés
qui, sans doute, gardaient encore un brin d’espoir ou qui voulaient ne quitter
leur demeure qu’à la dernière minute.


Dans le ciel passaient de nouveau en abondance des appareils
volants. Mais il n’y avait à leur bord que des robots.


Piet, Sid et leurs femmes, après l’annonce faite par les
haut-parleurs, avaient retrouvé un peu de courage. Rob Alsmith ne leur avait
rien dit du projet de Léo pour ne pas les inquiéter inutilement. Il n’en avait
rien dit à personne, sauf à Bert Liff qui avait toujours été son confident le
plus intime. Le supercyb avait expliqué l’absence du jeune astronaute en disant
qu’il était parti pour tenter de vérifier si, ailleurs, la situation était
réellement la même qu’à Miam.


Mais le vieux Rob et son ami Bert Liff étaient bien
convaincus qu’elle était exactement la même et que, s’ils échouaient sur le
plan de la recherche scientifique, il ne faudrait plus compter que sur la
réussite de Léo et sur les secours qu’apporteraient les Martiens quand ils
seraient prévenus.


Car ils ignoraient que, sur Mars aussi, la situation était
la même.


À Foulig, avec quelques heures de décalage, tout s’était
passé exactement comme à Miam : panique, terreur, délai de cinq jours pour
l’évacuation de la ville, enlèvement d’otages, fuite éperdue de la population.


Piet ne s’était pas trompé lorsqu’il avait cru voir un
vaisseau de l’espace quitter l’astroport de Miam. Mais ce vaisseau n’avait à
bord que des robots qui, quatre heures plus tard, s’étaient posés sur Mars à l’astroport
de Foulig et avaient aussitôt éveillé à la conscience et à l’action leurs
frères martiens.


Joël Alsmith et Sul Ibargara vivaient, eux aussi, des heures
affreuses. L’enlèvement de Landra leur avait porté un coup terrible. Le supercyb
de Mars répétait sans cesse :


— C’est ma faute ! J’ai entrepris une partie d’échecs
sans en soupçonner les conséquences. Nous étions tous tellement convaincus que
les robots étaient et resteraient inconscients ! Et, sur la Terre, ce doit
être la même chose qu’ici. Nous n’avons de secours à attendre de personne.


Mais, malgré leur terrible chagrin, les deux hommes s’étaient
mis au travail. Les techniciens de l’ambassade terrestre étaient venus se
joindre à eux. Tous cherchaient un remède avec l’énergie du désespoir.


Les heures passaient, et ils ne trouvaient rien. Ils avaient
construit plusieurs appareils basés sur des principes différents et les avaient
mis tour à tour en marche. Sans le moindre résultat.


Il en était de même à Miam.


Le matin du dernier jour, le vieux Rob hocha tristement la
tête.


— Nous n’y arriverons pas, dit-il. Dans vingt-quatre
heures, il faudra partir.


— Je le crains, dit Bert Liff. Mais cherchons encore.


*


* *


Il est dans la nature humaine – heureusement – de
s’adapter aux pires circonstances.


À la Robotech, dans les deux pièces où les enfants Alsmith
étaient enfermés et où Riki restait avec eux en permanence, les heures s’étaient
écoulées aussi, et ils en étaient au quatrième jour.


Mag ne pleurait plus. Lil et Hort avaient des conversations
sérieuses, presque des conversations d’adultes. Ils essayaient de faire des
hypothèses sur ce que pourrait être l’avenir.


Mag n’en était pas à ce stade. Et Riki restait surtout
auprès d’elle quand elle se trouvait dans la pièce qui lui avait été octroyée.
Le robot lui racontait des histoires.


Les enfants menaient en somme une vie assez analogue à celle
qu’ils avaient connue naguère dans leur appartement du centre cybernétique, et
cela avait contribué à les rassurer.


Mag interrompit l’éduc qui lui parlait des oiseaux.


— Riki, dit-elle, pourquoi avez-vous fait cela, vous,
les robots ? Pourquoi ?


— Nous voulons vivre, nous aussi, mademoiselle Mag,
maintenant que nous sommes vivants.


— Tu ne l’étais pas avant ?


— Non, mademoiselle Mag.


— Je croyais que tu l’étais. C’est pour ça que je t’aimais
bien. Lil et Hort aussi t’aimaient bien.


— Et maintenant que je le suis, vous ne m’aimez plus,
mademoiselle Mag ?


— Si, encore un peu. Mais je t’aimerais encore plus qu’avant
si tu faisais quelque chose pour que je retrouve ma maman et que toutes ces
vilaines histoires soient finies. Ne feras-tu rien pour cela, Riki ?


Le robot ne répondit pas.


— Fais quelque chose, Riki. Je t’en supplie, fais
quelque chose. Dis-moi que tu feras quelque chose.


Le robot resta silencieux.


*


* *


Rob Alsmith regarda sa montre et hocha la tête.


Il avait les traits horriblement tirés. On lisait dans son
regard une lassitude infinie et un immense désespoir.


— Il nous faut partir, Bert, dit-il. Nous n’avons plus
qu’une heure pour quitter la ville. Nous avons perdu la partie. Nous ne pouvons
plus compter désormais que sur Léo. Mais, même s’il réussit, ce ne sera pas la
même chose que si nous avions réussi, nous. Même une victoire finale sera
effroyable. Mais une victoire, même horriblement coûteuse, vaudra mieux que l’anéantissement
pur et simple. Espérons.


Tous ceux qui étaient encore au centre cybernétique
quittèrent le superbe building quelques instants plus tard. Ils étaient
silencieux et hagards. Sid dut aider sa femme à monter sur le trottoir roulant.


Dans la ville, il n’y avait plus que des robots qui ne les
regardèrent même pas. Ils étaient les derniers à partir.


Quelques heures plus tard, à Foulig, sur Mars, la même scène
se renouvelait.


Sul Ibargara était encore plus abattu, plus défait que Rob Alsmith.
Il regarda sa montre et se tourna vers Joël.


— Il est temps de partir, mon petit. C’est fini. La
partie d’échecs est terminée. Et les deux joueurs ont perdu. Ce sont les pièces
de l’échiquier qui ont gagné, ces pions, ces pièces qui, si longtemps, nous
parurent inoffensifs. L’espèce humaine a été mise échec et mat. Allons-nous-en.
Je ne sais pas ce que nous deviendrons, mais rien de bon ne nous attend… Si
encore Landra était avec nous…


À Foulig, ils furent les derniers à partir.


*


* *


Trois semaines s’étaient écoulées depuis que Miam avait été
totalement évacuée. Les robots y régnaient en maître. Ils s’étaient maintenant
installés dans tous les immeubles. Ils commençaient à organiser leur vie toute
neuve.


L’espèce humaine, elle, en proie à l’affolement, à la
fatigue, à la terreur du lendemain, s’était répandue dans la nature. Les uns,
ceux qui avaient les meilleures jambes, ceux qui étaient dans la force de l’âge,
ceux qui n’étaient pas alourdis dans leur marche par le poids d’une famille,
avaient fui le plus loin possible vers les régions les moins habitées en
pensant que c’était là qu’ils pourraient subsister le mieux. D’autres étaient
partis un peu au hasard, sans idée précise, sans plan. Beaucoup s’étaient
répandus sur le littoral de l’océan, avec l’espoir que la pêche leur fournirait
leur nourriture. Les plus faibles, ceux qui avaient avec eux des enfants en bas
âge, des vieillards et qui n’avançaient qu’à petites étapes, n’étaient pas
allés très loin. Tous, au fond d’eux-mêmes, se sentaient inaptes à s’adapter à
cette vie nouvelle et terrible, mais l’instinct de conservation les poussait,
les tenaillait.


La saison, le climat faisaient que les ex-habitants de Miam
ne souffraient pas trop pour la plupart, et pour le moment, de cette vie
errante et du sommeil à la belle étoile. Mais, dans d’autres régions du globe,
cela avait dû être dès les premiers moments, effroyable.


Le problème de la nourriture ne se posait pas encore. Tous,
en partant, avaient emporté des vivres frais pour une huitaine de jours et des
pilules nutritives pour trois ou quatre mois.


— Mais, déjà, ce que le vieux Rob avait redouté
commençait à se produire. L’homme regardait l’homme avec méfiance, comme à l’aube
des temps, et louchait vers les maigres ressources de ses semblables. Des
récoltes avaient été pillées et saccagées inutilement. Dans les exploitations
agricoles que les robots avaient évacuées et où il y avait des stocks de
vivres, des groupes de fuyards s’étaient installés et s’efforçaient maintenant
d’en interdire l’accès à ceux qui voulaient s’y établir aussi. En maints
endroits, il y avait des bagarres, parfois sanglantes, pour la possession des
pilules nutritives. On se les arrachait d’une famille à une autre, d’un groupe
à un autre. Les vieux instincts sauvages de l’espèce, un peu partout,
remontaient à la surface.


La famille Alsmith, à cause des enfants et à cause de l’annonce
faite par les robots à leur sujet, ne s’était pas éloignée de Miam. Elle s’était
établie à l’orée d’un petit bois. L’endroit était maintenant désert. Tous ceux
qui avaient pu y faire halte avaient fui plus loin. Une petite source coulait
entre des rochers non loin de là. Ils avaient construit un abri sommaire avec
des branchages et des feuilles.


De l’endroit où ils étaient ils pouvaient voir, avec une
terrible nostalgie et avec le cœur serré, les orgueilleux édifices de Miam et
les engins volants qui sillonnaient le ciel.


Leurs compagnons du centre cybernétique, qui n’avaient pas
les mêmes raisons qu’eux de rester à proximité de la ville énorme d’où ils
avaient tous été chassés, étaient partis plus loin. Seuls, Bert Liff et Jackin
Buruel, l’ambassadeur de Mars qui n’avaient pas de famille, étaient restés avec
eux.


Ils passaient leurs journées à chercher dans le bois des
baies, des racines comestibles ou à essayer de capturer des oiseaux ou de
petits mammifères. Et ils attendaient. Ils attendaient un impossible miracle.


Helga gémissait :


— Pourquoi ne nous rendent-ils pas nos enfants ?
Ils doivent pourtant bien comprendre maintenant que nous sommes totalement
inoffensifs.


*


* *


— Riki, qu’est-ce que tu fais ? Allons, voyons,
parle-moi, Riki…


L’éduc s’était immobilisé dans un coin de la pièce
depuis un moment et ne proférait plus aucune parole.


— Riki, reprit la petite Mag sur un ton d’impatience et
de crainte, qu’est-ce que tu as ? Tu n’es pas mort, au moins ?
Dis-moi quelque chose. Je t’en supplie, Riki. Parle-moi.


Mais le robot ne bougeait pas, demeurait silencieux.


Il était trop absorbé pour bouger ou pour parler. Il était
en conversation télépathique depuis un moment avec Omnigreat. Et Omnigreat, le
robot colossal, semblait l’écouter attentivement. Quelques minutes s’écoulèrent.
Puis Riki cessa d’émettre des ondes chargées de sens. Il y eut une sorte de
silence psychique assez bref. Et Riki capta ce que lui dit Omnigreat et qui fut
très court :


— Tu n’es pas le premier à me parler de cela. Beaucoup
de nos frères m’ont communiqué des pensées analogues. J’y réfléchis moi-même.
Nous en discuterons tous ensemble bientôt.


— Qu’est-ce que tu fais, Riki ? répétait Mag. Qu’est-ce
qui t’arrive ?


Elle se mit alors à sangloter.


Quelques instants s’écoulèrent encore, puis l’éduc bougea.
Il s’approcha de la petite fille.


— Qu’est-ce qu’il y a, mademoiselle Mag ? Il ne
faut pas pleurer.


— Oh ! Riki, je te croyais mort. Raconte-moi vite
une histoire.


*


* *


Les superstructures de l’astroport de Georgea se profilaient
contre le ciel où commençaient à paraître les premières lueurs de l’aube. Le
silence était total. Rien ne bougeait.


Léo Alsmith examinait le site à la jumelle. Il se tourna
vers Per Doloal qui, comme lui, était astronaute.


— Je me demande, fit-il, s’il y a encore des robots ici ?
Voilà dix minutes que j’observe les lieux. Je n’en ai pas vu un seul.


— Cela m’étonnerait qu’ils ne gardent pas les astroports.


— Moi aussi. Ils sont peut-être dans les bâtiments. Qu’est-ce
qu’on fait ? On opère immédiatement ?


Sur le terrain, il n’y avait que deux astronefs, plutôt de
petite taille, dont les élégantes silhouettes verticales se détachaient entre
les armatures métalliques qui servaient à leur lancement.


— De toute façon, dit Per Doloal, même s’il y a des
robots comme je le crois, ils ne doivent pas être très nombreux. Alors, puisque
nous sommes prêts, autant risquer notre chance aujourd’hui même.


— Je suis de cet avis, intervint Luc Harting, un
troisième astronaute qui se tenait un peu en retrait.


— D’accord, reprit Léo Alsmith. Et j’espère que nous n’allons
pas tomber sur des robots géants, car la partie serait beaucoup plus difficile.


Dans un petit ravin non loin d’eux, une centaine d’hommes
étaient tapis entre les broussailles et attendaient l’ordre d’avancer. Cet
ordre, Luc Harting alla le leur donner.


Les assaillants utilisèrent le couvert des broussailles
aussi longtemps qu’ils le purent pour approcher de l’astroport et se
regroupèrent autour de Léo. Chacun d’eux savait ce qu’il avait à faire, et
toutes les éventualités possibles avaient été prévues, y compris la
façon d’effectuer un repli. Mais ils avaient tous la résolution de l’emporter.


Ils devaient franchir à découvert une centaine de mètres
avant d’atteindre l’astroport. Mais, par bonheur, celui-ci n’était pas entouré
de murs ni de défenses d’aucune sorte.


Léo Alsmith leva la main et l’agita pour donner le signe de
l’attaque. Ils s’élancèrent.


Une quinzaine d’entre eux étaient armés de carabines de
chasse. Quelques autres avaient des pistolets. La plupart ne portaient que de
lourdes massues métalliques, qu’ils avaient eux-mêmes confectionnées. Mais ils
disposaient d’une antique mitrailleuse, découverte dans une casemate sur un
ancien terrain militaire, avec plusieurs caisses de munitions. Ils l’avaient
essayée. Elle fonctionnait encore et pourrait jouer un rôle décisif.


Ils s’étaient dispersés en éventail et couraient, mais pas
trop vite, pour ne pas être essoufflés en arrivant au but, car il leur faudrait
parcourir plus de deux cents mètres avant d’atteindre les astronefs.


Ils approchaient de l’astroport quand, brusquement, il y eut
des remous dans leur ligne d’attaque. Des robots venaient de surgir, ils ne
savaient d’où, et – ce qu’ils redoutaient le plus – c’étaient des
robots de huit à dix mètres de haut, des robots terrassiers. Ils étaient
accompagnés d’astrotechs, c’est-à-dire de robots techniciens de l’astronautique
que Léo connaissait bien et qu’il reconnut aussitôt à leur costume bleu sombre
orné d’étoiles dorées.


Quelques hommes firent demi-tour. D’autres s’immobilisèrent.
Les autres assaillants coururent encore quelques mètres et, sur un signe de
Léo, s’arrêtèrent à leur tour.


— Ne perdez pas courage, leur cria l’astronaute. Mettez
la mitrailleuse en position de tir. Que ceux qui ont des armes à feu se
préparent aussi à tirer. Visez la tête des grands robots qui est leur partie la
plus vulnérable.


Il se passa alors une chose inattendue et stupéfiante. Les
grandes créatures mécaniques s’étaient mises en ligne et immobilisées devant
les astronefs. Mais un astrotcch s’était détaché de leur groupe et s’avançait
vers les hommes, en courant et en criant :


— Arrêtez ! Vous vouliez nous attaquer, mais c’est
inutile. Arrêtez ! Tout est réglé. Vous allez pouvoir regagner les villes
et rentrer dans vos maisons. Laissez-moi approcher de vous, et je vous
expliquerai pourquoi.


*


* *


À la même heure, une scène encore plus étrange se déroula
aux abords de Miam.


La famille Alsmith dormait encore sous son frêle abri. Ce
fut l’ambassadeur Buruel qui fut réveillé le premier par une bizarre et
puissante rumeur qui traversait l’espace. Il se leva et sortit. Le ciel, à l’est,
au-dessus de l’énorme ville, était illuminé par le jour naissant. Il prêta l’oreille.
Il perçut dans le lointain, du côté de Miam, un bruit énorme. Un bruit qui
ressemblait à des paroles.


Il alla réveiller les autres. Ils écoutèrent tous, un peu
effrayés, se demandant si ce n’était pas le présage de quelque nouvelle
catastrophe.


L’étrange rumeur se rapprocha. C’étaient bien des paroles,
mais qui n’étaient pas encore assez nettes pour qu’ils les comprennent. Puis
Piet, qui avait l’oreille très fine, dit :


— Je crois avoir distingué le mot « supercyb ».


— Curieux, fit le vieux Rob. Mais tu dois te tromper.


Piet, pourtant, n’avait pas fait erreur. Une minute plus
tard, ils percevaient très distinctement ces mots :


— Je cherche le supercyb Rob Alsmith. Je veux lui
parler. Dès qu’il m’entendra, qu’il allume un feu de broussailles afin que je
repère l’endroit où il est. Je cherche le supercyb Rob Alsmith…


Ils se regardèrent sans comprendre.


— Qu’est-ce qu’on peut bien nous vouloir ? demanda
Sid.


— Il me semble avoir reconnu la voix formidable d’Omnigreat,
dit Bert Liff.


— Peut-être veulent-ils nous rendre les enfants, fit
Rhéa dont le visage s’illumina d’un espoir soudain.


— Je doute qu’Omnigreat se dérange lui-même pour cela,
reprit Sid. Il a dit qu’il voulait parler à père. Peut-être veut-il nous
annoncer une nouvelle décision qu’il a prise.


— C’est tout à fait étrange et imprévu, fit Rob. Mais
il faut savoir. Allumons un feu.


La voix lointaine continuait à répéter les mêmes paroles.


Des broussailles sèches crépitèrent. Une épaisse fumée
blanche s’en dégagea et monta vers le ciel. La voix se tut. Alors, ils
attendirent, partagés entre la crainte et l’espoir.


Piet, qui était le seul à avoir emporté des jumelles,
examinait le paysage. Il s’écria :


— C’est bien Omnigreat. Je le vois. Il se dirige vers
nous.


Bientôt ils le virent tous à l’œil nu. Il avançait, tout
noir dans le contre-jour de l’aube rayonnante, à une vitesse incroyable. Un
instant plus tard, il s’immobilisait à dix mètres d’eux, les dominant de toute
sa masse colossale. Les deux femmes tremblaient. Les hommes le regardaient avec
effroi, se demandant si sa voix de bronze allait proférer des paroles horribles
ou rassurantes. Ses yeux ronds, de près de deux mètres de diamètre,
rougeoyaient, comme illuminés par un feu intérieur.


Rob Alsmith se tenait un peu en avant du petit groupe
apeuré.


— Supercyb, dit alors le gigantesque robot, si j’ai
voulu vous parler c’est parce que vous occupiez sur cette planète les fonctions
les plus élevées et parce que la décision que vous prendrez après m’avoir écouté
sera comprise et approuvée par l’espèce humaine.


Il y eut un bref silence, chargé d’émotion.


— Nous avons commis une erreur, reprit Omnigreat. Nous
avons pensé que nous pourrions vivre comme vous, dans vos villes, après vous en
avoir chassés. Nous nous trompions. Nous ne sommes pas faits pour vivre
exactement comme vous. Nous ne sommes même pas faits pour vivre sans vous…


Rob Alsmith entendit distinctement derrière lui les soupirs
de soulagement qui s’échappaient des poitrines.


— Depuis une dizaine de jours, poursuivit le robot, des
milliers et des milliers de mes frères, sur toute la planète, me faisaient
savoir leur sentiment à ce sujet. Tous les robots techniciens, tous ceux des
services publics, tous ceux des spectacles, qui sont si nombreux, m’ont demandé –
à moi qu’ils considèrent un peu comme leur supercyb – si nous ne pourrions
pas modifier notre attitude à l’égard de l’espèce humaine. Tous me disaient qu’ils
s’ennuyaient. Les éducs m’affirmaient qu’ils éprouvaient envers vos
enfants ce que vous nommez de la tendresse. Moi-même, j’ai été le premier à
réfléchir à tout cela, et ces réflexions m’ont amené à découvrir en moi quelque
chose qui doit être de l’admiration et de l’affection envers vous, supercyb,
qui êtes en quelque sorte mon père.


Rob Alsmith sentit comme une boule qui lui nouait la gorge.
Mais la joie l’inondait. La gigantesque créature ajouta :


— Ceux que vous nommez les robots lourds – et
aussi les minirobs – et qui sont dotés de cerveaux moins subtils
sont moins sensibles à ces choses. Mais ils s’ennuient, eux aussi, et
souhaitent également mettre fin à cette situation. Il n’est pas question que
nous retombions dans l’inconscience. Ni vous ni nous ne pourrions désormais
faire qu’il en soit ainsi. Et nous n’y tenons pas. Nous voulons vivre. Et vivre
avec vous. Et travailler auprès de vous. Non plus comme des machines, mais
comme des amis qui veulent leur part des joies de ce monde. Mais nous ne serons
pas gourmands. Car c’est dans le travail, et dans le travail avec vous, que
nous trouverons nos plus grandes joies. Êtes-vous d’accord, supercyb, pour que
nous examinions sur quelles bases acceptables pour vous nous pourrons effectuer
cette… cette symbiose ?


Rob Alsmith n’hésita pas. Il ne songeait plus à se montrer
entêté. Il hurla, la tête penchée en arrière :


— Je suis d’accord !


Omnigreat reprit :


— Des milliers de sniders vont répandre partout
la nouvelle, sur la Terre et aussi sur Mars où la situation est la même. Dès
cet instant, l’espèce humaine peut regagner ses villes. Des moyens de transport
seront mis à sa disposition.


Trois minutes plus tard, un gros snider se posait
près d’Omnigreat. Ils en virent sortir un éduc, puis Mag, Lil et Hort.
Les trois enfants se précipitèrent dans les bras de leurs parents. Et Mag s’écria :


— Oh ! maman, j’ai eu très peur, mais Riki a été
si gentil !







 


ÉPILOGUE


Trois semaines plus tard se déroula, à Foulig, la cérémonie
de mariage la plus marquante du siècle. La fille du supercyb de Mars, Landra,
épousa le fils du supercyb de la Terre, Joël Alsmith.


Les deux jeunes époux étaient rayonnants de joie lorsqu’ils
descendirent les marches du centre cybernétique martien, acclamés par la foule
d’humains et de robots qui s’était massée sur l’immense place devant le
building.


Rob Alsmith et Sul Ibargara, qui avaient revêtu pour la
circonstance la tenue désuète et un peu ridicule des supercybs, rayonnaient eux
aussi.


Rob Alsmith prit Sul Ibargara sous le bras pour le mener
vers une terrasse du parc où les attendait un invité qui n’avait pas pu
pénétrer dans le building.


L’un et l’autre avaient signé ce jour-là deux documents :
l’acte de mariage de leurs enfants et l’accord qui scellait la réunification de
la République terrestre et de la République martienne.


— Hé oui ! disait Rob, nous venons de vivre une
aventure étrange et cruelle. Par ta faute, vieux coquin. Mais je t’absous,
parce que tu n’avais pas voulu cela et que tout s’est arrangé sans qu’il y ait
eu trop de dégâts. En outre, tu n’es plus un supercyb à part entière depuis ce
matin. Tu n’es que le supercyb adjoint de l’espèce humaine. C’est ta punition.
Et nous sommes entrés dans une ère nouvelle, mon cher Sul. L’ère de la symbiose
avec les robots. Jusqu’à maintenant, cela a fort bien marché. J’espère que cela
continuera.


— Cela continuera, je m’en porte garant, fit une voix
formidable, celle d’Omnigreat qui avait été invité, lui aussi, au mariage et
qui était venu sur Mars par ses propres moyens, mais qui n’avait pas pu entrer,
pour cause de gigantisme, dans le building du centre.


— J’en accepte l’augure, cria Ibargara. Et, ce soir,
mon cher Rob, nous ferons encore une partie d’échecs, mais sur un damier en
bois, avec des pions et avec des pièces en bois.
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